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ÉPIGRAPHE DE LA DISSERTATION: 

Eloqiiio victi , re vincimus ipsâ. 

POLIGNAC. AnTI-LuCE. 

, ÉPIGRAPHES AJOUTÉES: 
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Nihil majus praestandnm est quam ne pecoram 
ritu antecedentium gregem seqnamur ; per- 
gentes non quà eundum est, sed quâ itnr. 

», Seuec. 

La. raison outfagée ouTrit enfin les yeux. 
... BoiL. 
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L'AUTEUR. 

Vi B T Ouvr^gi» que je publie soua le titre des Beautés 
PoètiqMes de, teiUies les Langues , considérées sur le rappori 
de r accent et du rig^kmey n'est que la DUsertation qui 
a xenaporté le prix à Tlnstitut ; et cette même Dîaseirta** 
tion n'e^t qu'un ^extrait de la partie rfaythmique conte*^ 
nue dans mon Ouyi^e en 3 volumes in^9^ y Des ,vmis 
Piincipes.de la^ ^versification des. Langues, €léî>elàppés par 
un examen comparatif entre la langue française et ^ia 
langue italienne; ouvrage que Tlnstitut, tous les savants^ 
tous les journaux qui en ont fait l'analyse , ont accûeiUi 
avec intérêt, et reconnaissance; et que Sa Majesté 
Louis XVIII, roi et littérateur en même -temps, a 
daigné honorer de sa haute protection. 

J'ai cru .pouvoir donner sans reproche le titre cité à 
la Dissertation que j'ai Thonneur de prèsenter au Pu^ 
blic , parce que , en appliquant à la langue française et 
à la langue italienne, par l'analyse de leurs propriétés 
communes, les vrais principes de la versification, j'ai eu 
toujours en vue toutes les langues du monde que les 
nations civilisées désirent embellir, avec art, des charmes 
de la poésie et de la musique. Ces principes , aussi sim- 
ples et naturels qu'ils sont uniques et invariables, 
peuvent bien être appUqués à toutes les langues du 
monde, même les plus barbares. Dire avec un journa- 
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liste français , que les principes de la versification sont 
arbitraires et conventionnels, serait, à mon avis, signer 
la honte des savants du XIX^ siècle. C'est uniquement de 
lactivité des accents qui constituent une prosodie dans 
les langues , que dérive le^ rhythme , capable ,gar ses va- 
riétés ordonnées, dé porfer à loreifte une iîarmonie 
enchanteresse : c est l'accent , Si essentiellement uni à la 
forme des mots d'une langue quelconque, le matériel^ 
unique dont les Anciens aussi bien que les Modernes se 
sont servis pour élever au chant le langage parlé : et 
c'est dftns le mécanisme de cet accent, et non pas dans 
la qualité des sons, que les Sociétés savantes trouveront 
(qu'ils n'en doutent pas) toutes les ressources pour 
enrichir de beautés oratoires et poétiques la parole, et 
la^ rendre susceptible de l'harmonie et de la mélodie du 
chant , par son accord avec l'accent de la musique. 

Ainsi le triomphe de la langue française , analysée sur 
les principes naturels établis dans mon système, sera le 
triomphe de toutes les langues , si les savants zélés leur 
en font les mêmes applications. Ce système , en gé * 
néral vrai, pourrait atteindre le. dernier degré de per- 
fection que mes faibles talents n'ont pu lui donner, 
et devenir une science générale et classique ; si , attendu 
l'importance du sujet, les mêmes savants qui honorent 
la littérature moderne et qui s'intéressent aux progrès 
des belles - lettres et des beaux -arts, s'engageaient à 
soutenir mes premiers efforts ^par leurs lumières, par 
leuBS nouvelles recherches et découvertes, et (j'ose même 
les en prier) par la sagesse.de leur critique.' 
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INTRODUCTION. 



Un ne saurait donner assez d'éloges, ni témoi- 
gner assez de reconnaissance au digne Savant qui , 
animé d'un noble zèle pour les Lettres de son 
pays, a pi!f)posé au concours les questions sui- 
vantes : 

«Quelles sont les difficultés réelles qui s'op- 
« posent à l'introduction du rhythme des Grées et 
« des Latins dans la poésie française? 

«c Pourquoi ne peut -on pas faire des vers fran- 
« çais sans rime ? Supposé que le défaut de fixité 
« de la prosodie française soit une des raisons 
«principales : est-ce un obstacle invincible? Et 
« comment peut*on parvenir à établir, à cet égard, 
« des principes sûrs, clairs et faciles? Quelles sont 
« les tentatives , les recherches , et les ouvrages 
« remarquables qu'on a faits jusqu'ici sur cet ob- 
« jet ? En donner l'analyse ; faire voir jusqu'à quel 
«point on est avancé dans cet examen intéres- 
« santî Par quelle raison enfin , si la réussite est 
« impossible , les autres langues modernes y sont 
« elles- parvenues ?» 

Si de pareilles questions , dont le but unique 
est de faire connaître les propriétés et les res- 
sources, oratoires et poétiques de la langue fran- 
çaise ^ eussent été proposées , avec des encoura- 
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gements proportionnes à rimportance du sujet , 
on n'aurak pas vu la langue française en j^roie à 
des préjugés que les progrès des lumières de- 
vaient anéantir : elle n'aurait pas été exposée aux 
paradoxes de quelques' faux -savants qui Tont 
jugée inconsidérément, sans l'analyser, et sans la 
connaître , et à la critique de quelques philosophes 
peu réfléchis : on n'aurait point appelé bornée » 
une langue dont on admire l'énergie naturelle , la 
richesse des tours et des expression^, et la pro* 
priété heureuse d'exprimer ce que Ton veut dans 
tous les genres d'éloquence : on n'aurait pas ap- 
pelé pauvre en élisions , une langue qui renferme, 
par sa belle constitution, un nombre d'élisions 
naturelles qui surpasse de beaucoup cdui qui 
rend la langue italienne douce et coulante : on 
n'aurait pas dit qu'elle n'a pas d'accent, sans com- 
prendre de quel accent on voulait la priver; 
pendant que c'est par la nature de son accent 
tonique qu'elle se distingue des autres tangues : 
on n'aurait pas avancé que, faute de cet accent, 
elle ne peut pas se prêter à la musique ; tandis 
que c'est par cet accent qu'on n'a pas eu l'art de 
distribuer rhythmiquement et symétriquement, 
que cette langue se trouve en contradiction avec 
la musique ; tandis que,, si la langue française 
n'avait pas d'accent , elle serait par excellence la 
langue de la musique, comme l'a observé, avep 
beaucoup de justesse, Tabbé d'Qlivet qiu'on a la 
peut-étre sans le comprendre : enfin, on n'aurait pas 
yu, (ce quip^ut causer de Tétonnement), se propa* 
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ger, jusqu'à la fin du dix-huitièmë siècle , les erreurs 
grossières de certaines personnes qui osent sou- 
tenir : 1° que les vers français ne consistent que 
dans la su^ession d'ufï nombre détermine de 
syllabes ; pendant qu'au contraire , leur haritionie 
est fondée sur k distribution des accents toniques; 
ce qu'il est facile de voir dans chaque vers de 
Boileau , de Racine , de Delille , etc. : a» qu'il est im- 
possible de faire des vers lyriques comihe ceux 
des Italiens ; pendant que Quinault , Marmontel , 
et d'autres auteurs en ont iait souvent, et que nos 
jeunes poètes en font, et même de beaux, en les 
improvisant : 3° qu'il est impossible de chanter 
des paroles françaises : assertion démentie jour- 
nellement par lès faits; puis<{u'ôn associé à ces 
mêmes paroles de beaux morceaux de mélodie, 
qui égaient quelquefois, et qui surpassent méme^ 
quoique rarement, la mélodie italienne. 

Il faut l'avouer , on s'est mépris jusqu'ici sur 
une des plus belles langues qu'on adniire par- 
tout , et qu'on trouve par-tout aimable. C'est que ^ 
en se contentant de jouir de ses beautés natu- 
relles ^ on ne s'est pas donné la peine d'examiner 
pourquoi elle est belle : et par cette eoûpable 
négligence, qui en laisse ignorer toutes les pro- 
priétés el toutes les' ressources, on à souvent 
donné lieu aux hommes superficiels et sans génie 
de la décrier et même dé là calomnier. ' 

r En donnant ces justes éloges à une langue que 
j'adînire, je ne prétends pas démontrer qu'elle est 
parfaite : il n'y a pas de langues qui méritent ce 

1. 



4 INTRODUCTION- 

Ûtre. « Il en est des langues, dit Voltaire dans sa 
c( letti^ à l'italien Deodatiy comme de bien d'autres 
ce choses dans lesquêUes. les savants ont reçu des 
«lois, des ignorants. C'est le peuple qui a: formé 
«tous les langages: les ouvriers oikt formé tous 
« leurs instruments. Les peuples, à peine rassem<> 
fc blés , ont donné de& noms à tous leurs besoins ; 
ce et, après un très -grand nombre de siècles , les 
« hommes de génie se sont servis , comme ils ont 
ce pu , des termes établis au Jiasard par le peuple. ^ 
Cependant il faut considérer autrement les langues 
modernes que les révolutions des empires, ou tous 
autres motifs , ont fait naître chez les diverses 
nations : elles se SQnt formées aux dépens des 
anciennes et des primitives ; elles sont, ou peuvent 
être le résultat des réflexions , des corrections , et 
de la civilisation qu'un grand nombre de siècles 
a dû nécessairement amener. Les génies qui les 
ont fixées , et , poui: ainsi dire , créées , ont pu 
chercher à éviter certains défauts qu'ils . avaient 
remarqués dans les idiomes précédents. Aussi 
paraît -on convenir que les .langues anciennes 
sont moins philosophiques que les modernes; en 
sorte que celles-là flattent plus l'imagination, et 
que celles-ci satisfont davantage, la raison. 

C'est :ainsi que les langues vulgaires , et parti- 
culièrement l'italienne et la française , se sont for- 
mées de la latine (et,par. conséquent de toutes les 
langues qui ont pontribué.à former cette dernière), 
en adoptant^ au moins en partie^ ce qu'elles con= 
tenaient de bon , en rejetant ce qui était superflu 
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et peti naturel, et' en ajoutant quelque cîïdie de 
nouveau, telSvqùe les articles ,. les pronoms cbnr 
jpnctifs , etc. Sur quoi , si Yon examine à fond les 
propriétés essetitielles de la langue française , on 
est fondé à croire qu'elle s'approche de la perfec- 
tion plus que toute autre k^B^e- ; parce qu'en se 
séparant de la ktine , et voUtâfAt adopter une 
forme qui lui; fàt propre , et qui fût la plus' natu- 
relle, ellp rejeta hardiment, par un goût d'abré- 
Tiation , toutes les syllabes finales et superflues , 
€t tous les moCsdactyliques qui^affaiblissent Tac^ 
cent, l'énergie et le sentiment des paroles. De là 
est résulté une langue Gompc»éei de mots mascu- 
lins, que les Italiens appellent /roi^cAe) qui ont 
l'accent tonique sur la dernière syllabe ; et de mots 
que j'ose Si^pfélev presque masculins ^ qui ont Tac^ 
cent sur une syllabe suivie d'une voyelle finale 
muette (a). Par ce résultat singulier qui distingue 



(a) Je parle iâjdes mots £raiiiçais.fçmimn8, qui sont tennî* 
nës par an e muet. J'ose a.'ppeler presque masculins ces sortes 
de mots 9 car ils ne diffèrent des masculins que par la syllabe 
muette dont la prononciation est si légère , et la quantité si 
brève qu'elle peut compter pour rien, ou presque rien , ou au 
moins pouf une syllabe si défaillante et si fugitive, que son 
«xistence n'af&iblit en rien Ténei^e de Faccent qui porte sur 
la syllabe précédente. 

Je ne parle id qu'en passant de l'excellente constitution de 
la langue française, et des qualités uniques et inapréciables de 
son e muet. Ce n'est pas ici le lieu de parler d'une matière 
qui, attendu son importance, exige un très -long développe- 
ment. D'ailleurs je ne pourrais rien dire d'intéressant qui déjà 
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H. langue friançaise; de toutes Içs l|tnguea mortes 
et.viyantes, elle a;p^ ^cqww; cette vivacité, cette 
pj^cîsion , cette^é^iecgié^ cette xondeur, cette va- 
riété dans les sons, et cette pureté* naturelle qui 
la caractérisent , et qui Tapprochentide la nature » 
source unique de tous les genres, de. bçaute. 
• Sans vouloir prétendre donc <(ue la langue fran* 
çaise soit un tout parfait , j'avance que lès Savants 
qui auront examiné par une exacte analyse ses 
propriétés constitutives, pourront démontrer jus- 
qu'à Tévidence que, relativement à la nécessité 
qui à déterminé les hommes à se créer des signes 
pour exprimer. lelLirs besoins , leurs idées , leurs 
passions , cette langtcé s'approcbe plus que toute 
autre de la perfection. Semblable à Fargile prête 
à recevoir toutes les formes convenables, elle 
attend des inspirations du génie les différentes 
modifications dont éUe est susceptible. C'est le 
sort de toutes les langues , même des plus impar- 
faites : elles languiraient dans l'obscurité , et dis- 
paraîtraient pour toujours, si l'astre brillant du 



n'ait été traité avec soin dans un ouvrage en trois Tolumes 
in->8^ qai vient de paraître, et qui a mérité les suffrages et Tes^ 
tinie des littérateurs français et étrangers; C'est l'ouvrage de 
M. Scopp A , Sicilien , avec ce tîtro : Les vrais Principes de la 
Versification des Langues , développés pi^ un examen compas 
ratif entre la langue française et la langue italienne. 

Nota. Comme dans cette disserUtion que j'ai mise au concours, 
je n'ai pas pu me nommer, il m'a fallu citer, et je citerai par- 
tout mon nom et mon ouvrage de la manière ci -dessus. Cet 
ouvrage vient d'être dédié à S. M. le Roi Louis XVIII. 
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génie ne venait . les éclairer , et leur donner ce 
principe de vie qui le& fait résister aux siècles , et 
survivre aux peuplés qui les ont parlées. Leurs 
défauts même, dans les mains d'un si puissant 
artiste , subissent d'étonnantes métamoiphoses , et 
les imperfections se changent souvent en beautés 
réelles. 

Quelles que soient donc les propriétés de la 
langue française , elles seront nulles sans le con- 
cours du génie y et ne pourront mériter des litté- 
rateurs du monde civilisé, que des l^gards de 
mépris et d'indifférence. Ainsi les philosophes 
superficiels qui, dans des temps éloignés de nous, 
ont jugé des faits sans vouloir examiner les causes 
étrangères qui les ont produits , et sans pouvoir 
ou sans vouloir analyser à fond les principes 
constitxiti& de cette langue , ont pu décider qu'elle 
est tout- à -fait contraire aux prc^ès de la littéra- 
ture et des beaux -arts: c'était un raisonnement 
inconséquent à non esse ad non posse , qu'on 
pourrait pardonner à la circonstance des temps 
et des lumières : on pouvait excuser leur aveu- 
glement, car ils ignoraient peut-être que les élé- 
ments de cette langue qu'ils méprisaient sont les 
mêmes que ceux de la langue provençale qui, 
quoique naissante , faisait dans le onzième et le 
douzième siècle les délices de l'Europe, et prépa- 
rait peut-être au-delà des Alpes, les matériaux 
d'une langue voisine que le génie de Brunetto La^ 
tinij de Dante y de Pétrarque >Bt de Boccace a élevée 
dès son commencement à ce degré de perfection 
où elle se trouve à présent. 



r 
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Mais que cette fausse opinion , érigée en maxime, 
ait pu se propager jusqu'au dix- huitième siècle, 
et prendre racine dans l'esprit de ceux qui la 
démentaient par leurs ouvrages ; qu'elle puisse 
dominer encore après que Corneille, Boileau, 
Racine, La Fontaine , Voltaire, les deux Rousseau 
et Delille ont écrit ; c'est ce que j'ose appeler le 
comble de l'aveuglement , et le dernier degré de 
l'irréflexion. 

Je range au nombre de ces absurdités condamr 
nables, l'opinion non moins dangereuse et décou- 
rageante de quelques savants qui , sous prétexte 
de prévenir des excès, ont assigné des bornes aux 
progrès de la langue et aux élans du génie, en 
prônant par- tout, d'un air imposant, que l'un et 
l'autre ont d^ja épuisé leurs forces dans les écrits 
des auteurs cités ; et qu'il ne reste rien à perfec- 
tionner ou à améliorer dans une langue bornée 
et incapable d'autres efforts. C'est ce qu'on a^ pu 
dire au commencement du seizième siècle , lors- 
que, sous l'influence d'un grand prince surnommé 
le Père des Lettres , Montaigne et Malherbe don- 
nèrent, pour ainsi dire, le premier essai de l'éten- 
due , de l'énergie et de la souplesse d'une langue à 
peine formée , dont les grands génies n'avaient pas 
encore essayé tous les ressorts : c'est ce qu'on a pu 
dire , lorsque le Tragique Normand parut pour 
éclairer encore mieux l'horison littéraire , et pour 
faire voir aux yeux étonnés de tous les savants, les 
prodiges d'une langue sortie à peine de son ber- 
ceau. Mais le génie se moque de ces raisonne- 



INTRODUCTION. 9 

ments frivoles : Fauteur d'Athalie et de Phèdre , le 
chantre du Lutrin , Fauteur de Mahomet et ' de 
Zaïre , le traducteur des Gëorgîques ont , s'il m'est ^ 

permis de le dire , surpassé le grand Corneille lui- 
même, non sous le rapport de la vigueur et du 
talent, ce qui semblerait impossible, mais ious 
celui de Félégance dans les expressions , de la cor- 
rection du style y etc. Qr, qui pourrait soutenir, sans 
blesser lé bon aens que, d^près ces grands mo- 
dèles , le génie que la nature impartiale a répandu 
dans tous les temps et dans tous les lieux, déve- 
loppé actuellement par un genre de culture plus 
méthodique et plus étendu , et; encouragé par des 
Princes capables de ramener les siècles des Péri- 
dès , des Auguste , des Louis XIV.^ des Léon X ; qui 
•pourrait soutenir, dis -je, qh'on ne saurait ren- 
contrer dans le dix- neuvième siècle d'autres écri- 
Tains qui , remportant à leur tour des avantages 
SUT les vainqueurs du grand Corneille, mérite- 
raient une double palme, et, en suivant leur exem- 
ple y serviraient de modèles aux autres auteurs qui 
viendraient après eux ? Ces heureux présages ne 
sont pas loin de se vérifierv Déjà , sur les traces 
de ces grands écrivains , de jeunes élèves des Muses^ 
par leurs talens précieux, nous en annoncent 
Faccomplissement : l'estime publique s'occupe à 
leur tresser d'avance, de nouvelles couronnes ; et 
le souffle empoisonneur de ces bouches d'où s'ex- 
hale le découragement , loin de retarder d'un pas 
leur mâle courage, redouble leurs efforts vers le 
chemin de la gloire. 
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Par ces raisonnements, que le zèle de la yérilé 
me dicte , je viens de manifester déjà mcm opi- 
nion sur toillt ce qui a rapport aux propriétés qui 
caractérisent la langue française. Engagé à r^ondre 
aux questions proposées par le digne Savant qui 
cache son nom sans pouvoir cacher les vertus qui 
rinspirenty c'est dans le même esprit que je pour- 
suivrai le développement de mes idées sur ce 
sujet. Par-tout l'on verra dominer l'opinion des 
vrais philosophes , que , même en supposant la 
langue française pauvre et peu susceptible de 
flexibilité (ce qui est fort loin d'être vrai), le 
génie , développé par la culture et encouragé par 
les récompenses, peut l'enrichir, la plier à son 
gré, et la diriger vers le but qu'il se propose. 
« Malgré les avantages que la langue latine a sur 
« la nôtre, dit l'abbé Delille (préface de sa Traduc- 
« tien des Géorgiques) j'ose le dire, j'ai cru sentir 
« plusieurs fois que ces difficultés ne seraient pas 
« invincibles pour un grand écrivain. Si le climat, 
« le gouvernement , les mœurs influent su^ les 
a langues , le génie des grands écrivains n'y influe 
R pas moins. C'est lui qui les dompte , les plie à 
ic son gré, qui rajeunit les mots antiques, natura* 
« lise les nouveaux, transporte les richesses d'une 
<c langue dans une autre, rapproche leur distance, 
« les force , pour ainsi dire , à sympatiser , rend 
« fécond l'idiome le plus stérile, rend harmonieux 
f( le plus âpre , enrichit son indigence , fortifie sa 
a faiblesse , enhardit sa timidité, met à profit toutes 
ce ses ressources, lui en crée de nouvelles, et en 
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« fait la langue de tous les lieux^ de tous les temps, 
« de tous les âges. . . . Lisons les beaux morceaux 
« de Boileau et de Racine , et nous sefcns étonnés 
<K de voir jusqu'à quel point le génie et le travail 
« peuvent dompter Tii^exibilité d'xme langue. » 

Ainsi dans les. questions que je vais examiner 
l'une après l'autre» en rappelant* toujours l'opi^» 
nion de ce liltécateiir distingué , je ne cesserai ^ 
toutes les fois qpè l'occasion .se présentera , de 
parler des belles propriétés de la langue française : 
et sous la protectÎQO que je réclame des Savants 
qui doivent juger de la valeur de mes raisonne* 
ments, je témoignerai uu mépris absolu pour toutes 
les ojHuions que la pusillanimité des bommes 
sans génie peut opposer aux sentiments de l'au*- 
teur immortel que je viens de citer. 

Je né me dissimule pas que cette Dissertation ^ 
publiée un jour , et soumise à la censure de tout 
le monde, trouvera des inerédules,à cause des 
idées en quelque sorte nouvelles, et des opinions 
qui , choquant de front les préjugés dominants ^ 
pourront passer pour fausses et paradoxales. La 
sécheresse et la difficulté de la matière souvent 
abstraite et métaphysique détourneront plusieurs 
personnes de parcourir cette dissertation ; et l'on 
dira qu'elle contient des principes &ux par la 
seule raison qu'on ne l'aura pas lue. Les uns 
rebutés par l'incorrection de mon style, par les 
tours étrangers dont il abonde, par les répéti- 
tions continuelles , et jusques par les fstutes d'or* 
thographe , ne pourront en soutenir la lecture : 
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le$ autres enfin la liront peut-être ; et peut-être 
aussi la regarderont * ils conïme inutile , parce 
qu'ils me c<ftnprendront mal, étant peu familia- 
rises avec le sujet que je traite. Mes raisonne- 
ments leur paraîtront barbares ; et je pourrais 
répéter avec Ovide : Barharus Me ego sum quia 
non intelligor illis. Autrefois, et dans un pareil 
cas , le fameux jésuite Perèz , répondait à ceux qui 
ne pouvaient pénétrer la profondeur de sa doc- 
trine scholastique, Siculi me audiunt^ mittite me 
ad SiculoSf et intelligent: à son exemple, je disais: 
« que l'on soumette mes idées au jugement de la 
«c société littéraire la plus savante et la plus illustre 
a de l'Europe entière ; et j'aurai lieu d'espérer 
a qu'on saura apprécier mon travail. » 

Tels étaient mes vœux , et par un heureux évé- 
nement je les vois accomplis. Ce n'est pas à la 
censure de quelques particuliers, aveuglés sou- 
vent par une grossière ignorance ou par une 
basse jalousie, qu'il convient de soumettre les 
idées et les opinions d'un ouvrage dont les discus- 
sions offrent un très -grand intérêt par rapport 
à l'honneur et aux progrès de la langue et de la 
littérature françaises : c'est à l'Institut d'examiner 
les propriétés de cette langue dont il est seul dépo- 
sitaire ; et de la garantir des attaques de ceux qui 
lui attribuent des défauts qu'elle n'a pas, ou qui 
lui refusent les qualités qui lui sont propres. 

Avant que d'entrer en matière , je réclame l'in- 
dulgence des illustres Savants qui doivent pronon- 
cer sur la vérité et l'utilité de mes idées. Étranger, 
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et par conséquent peu capable d'imiter tes tours, 
les expressions et Télégance d'un idiome dont je 
sens d'ailleurs les beautés, il m'est impossible d'em- 
bellir des charmes du style l'aridité du sujet et la 
métaphysique des raisonnements. Bien souvent 
les tours de la langue maternelle reviennent, mal- 
gré moi, se placer sous ma plume. Bien souvent 
les mots propres me fuient, et mes pensées, afFai- 
blies par l'expression, se décolorent et se déna- 
turent. Pour répondre aux intentions de l'auteur 
du programme , ce n'est donc point par la séduc- 
tion de l'éloquence , mais par la force des raisons 
et des faits que j^essaierai de porter la conviction 
dans les esprits, en traitant cette matière intéres- 
sante et digne des grands philosophes. Puisse un 
jour quelque écrivain plus habile s'emparer de 
mes idées , se les approprier ; et , joignant l'agré- 
xnent à l'utilité , leur prêter ce charme du style 
et de l'élégance auquel il ne m'est point permis 
d'atteindre. 

Ces illustres savants , auxquels je m'adresse , 
connaîtront la droiture de mes intentions , et mon 
zèle pour la vérité, s'ils considèrent qu'au moment 
même où je réclame leur indulgence pour les 
défauts dont je n'ai pu me garantir, j'appelle toute 
la rigueur de leur critique sur les raisonnements 
que je leur soumets. Mais ils ne trouveront pas 
indiscret , si je réclame leur protection pour quel- 
ques-uns de ces raisonnements qui, naturelle- 
ment justes, n'ont d'autre désavantage que celui 
de choquer les préjugés. 



; 
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NOTIONS PRÉLIMINAIRES. 



DU RHTTHME, DE L'ACCENT , DE L'HARMOUlE QUI 
RÉSULTE DU RHYTHME, ET DU MÉCANISME DES VERS. 



1° Du Rhythme (i). 

§ I. JLXTTAGHONS dabord une idée précise et inTarîable 
à ce mot rhythme. Qu est-ce (ju'il voulait indiquer chez 
les anciens ? à quoi est bornée la signification de ce 
mot chez les modernes P . 

L'étymologie du mot rhjrthme semble incertaine à 
plusieurs savants qui ont pris à tâche de l'examiner (a.). 
Cependant on le fait dériver du mot grec Pu6(xôç, qui, 
signifie cadence. Et alors » dit le chevalier Jaucourt, 
(Dictionnaire Encyclopédique) il se prend dans le même 
setas que le mot nombre. 

«Le rhythme, dit M. /. /. Sulzer, (Supplément à 
« l'Encyclopédie, au laolRhjrthme) consiste dans un certain 
« ordre dans la succession des tons, 9 II parle du rhythme 

(i) De pedibiu primo dicendum ; utpotè qui ordine rhyth'- 
mico prières snnt. Yeniamas ad rhythmum partem carmini» 
precipuam. {2s. Vossiud). 

(a) Quod vocabulum attinet, de eo non eadem omnes sen- 
tiunt ; quum saepè etiam apud prohatissimos scriptores , pesy 
metrum , et rhythmus idem proraos sint. Longom foret singu- 
lorom explicare sententias ; quum nec grammatici , nec mn- 
•ici , nec philosophi , aut rhetores satis sihi çonstent , et non 
discrepantia tantum , sed saepè contraria prodant. 

(Is. Yossixis, depœmatujn cantu , et Virih. rJiQtthm)^ 



/ 
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« de la musique. Mais nous remarquons 9 ajoute cet etcel- 
« lent autour, qu il fait en musique le même rôle que la 
« mesure dans les vers en poésie, Gjest du rhythme ap- 
« pliqué à la parole que naissent le nombre et l'harmonie 
« dans 1 eloquencç , la mesure et la cadence dans la poésie.» 
Sa définition peut donc être parfaitement appliquée à 
la musique et à la poésie. Il est essentiel à la première (i) : 
nous allons examiner s^il est essentiel à la poésie , c'est* 
à -dire, à la versification qu'on emploie ordinairement 
dans les compositions poétiques (a). 

P 

(i) « La beauté proprement dite de la musique, dit /. /. "SuU 
• zery que nous Ttoons de citer, est attribuée au rhythme. » 

«Le rhythme, dit Jean -Jacques Rousseau' {dans son Drc- 
« tionnaire de Musique), est une partie essentielle de la mu* 
«sique, et sur -tout de FimitatiTe. Sans- lui ia mélodie n'est 
« rien ; et par lui - même fl est quelque chose ', comme on le 
«sent par l'effet du tambour.» Pfous Terrons ci -après com- 
ment il résiilte un rhythme des sous d'un tambour frappé 
rég^èrement. 

(2) On a tort, à njpn avis, de confondre très -souvent la 
versification avec la poésie. C'est qu'on les voit ordinairement 
réunies dans les mêmes poèmes. Cependant il. y a de la poésie 
sans vers, et très -souvent il y a des vers sans poésie (*), 

La poésie ne consiste que dans les fictions , dans l'imitation 
et dans les images (Voyag. d'Anach. , tom. Y, pag. 401) : la 
versification consiste*dans l'art naturel de donner aux vers une 
succession harmonique de sons. 

Mais la succession harmonique des sens dansles vers consti- 
tue un rhythme ; et le rhythme a la force d'imiter et de peindre : 
on pourrait soutenir que , précisément dans ce sens , leâ vers 
méritent d'être appelés poésie. 



(*) L'Histoire d'jEtérodote , ^se en vers, ne serait jamais qu.'uiie 
histoire. Arist^te , et avant lui Platon , conviennent qae les vers ne 
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§ 2 è Avant d'examiner' cette question importante, il 
faut donner encore mieux , par le moyen de l'analyse , 
une idée claire et distincte du mot rhythme. C'est uni-* 
quement par le développement de cette idée , et des effets 
qui en résultent en musique et dans le mécanisme des 
vers, que Ton pîeut décider avec connaissance de cause 
si les vers français ont en général un rhythme ; et dans 
le cas quils n'en aient pas , s'ils sont susceptibles de 
l'obtenir ; si le rhythme de la musique est le même que 
celui des vers, et si le rhythme qui constitue les vew 
des langues modernes est le même, ou presque le même, 
que celui des Grecs et des Latins. 

§ 3. Les éléments du rhythme sont les mètres , les élé*» 
ments des mètres sont les pieds, appelés en musique bat'^ 
tute ; et les éléments des pieds sont les syllajbes des mots , 
ou les notes dans le chant. Les syllabes ou les notes dans 
les pieds sont ou frappées ou levées; c'est* à-dire ont 
ou un accent aigu ou tonique, ou un accent grave. Je 
réduirai en pratique, et mettrai à la portée de toute 
oreille bien organisée, ces idées qui paraissent d'abord 
abstraites. 

§ 4« Mais qu est-ce qu un pied ? qu*est*ce qu'un mètre ? 
Les grammairiens ne sont pas d'accord entre eux sur 
la véritable définition de, ces deux mots. Mais quelles 
que soient les différentes opinions , qu'il serait long et 
fort inutilç de rapporter ici , l'on convient à présent 
lo que le pied poétique ne consiste que dans une com- 
binaison de syllabes qui, dans les vers, représente à 
l'oreille une mesure ou battuta musicale; c'est-à-dire, 



constituent pas la poésie. Le chancelier Bacon ( de VignU, et inerem. 
Scient., l, XI, c. i3.) rappera la même doctrine ancienne, en disant 
qu'il faut distinguer deux choses dans la poésie , son esscidce et sa- 
forme. 
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tine combinaison de deux ou trois syllabes, dans cha« 
cune desquelles laceent (qui fait le frappé de la musique) 
fait sentir son coup, soit au commencement, soit à la 
fin (i). 2® Que le mkre est déterminé par laccouplement 
de deux pieds semblables (2). 

§ S. Dans le pied y on compare une ou deux syllabes sans 
accent avec un a^utre qui a Faccent ; mais dans le mètre 
on compare laceent d'un pied à l'accent dun autre pied, 
et les syllabes sans accent , et en distances égales , à 
d'alitres syllabes sans accent. 

§ 6. Le Mètre qui marque le rapport d un pied à 1 autrç 
est la source de l'harmonie en général. C'est dans ce 
rapport que l'oreille saisit et compare avec plaisir les 
parties également distribuées. Ainsi, dans les beaux- 



(i) Saint Augustin (//6. 2J, de Musicd, cap, 10) en parlant 
du pied , dit à ce propos : Sed hoe nobis considerantihus ^ opus 
est hcec duo nomma mandare memoriœ y levationem et position 
nem : (le levé et le frappé de 1^ bdttuta) : inplaudendo enim, 
quia levatur etponitur manus , partem pedis sibi levatio vindi^ 
cat, partem positio. Voilà le pied ou la battuta composé d*un 
levé et d'un frappé, c'est-à-dire, d'une longue et d'une brève. 

C'est Varxin et le thesin des Grecs. Maurus Terentianus , en 
parlant du pied^ avait dit avant sahit Augustin : 

Bisferiri convenit ; 
Parte nam attoUit sonorem , parte reliqua deprimit. 
Arxin hanc grœci vocarunt , alteram quoque thesin. 

i(a) Voici comme raisonnne saint Augustin (lib, 111^ cap. 7) 
dans un dialogue, en parlant du mètre^: M. Vnus ergopes me* 
trum non est? D, Non utique. M. Quid unus pes et semi-pes? 
D. Née hoc quidem, M. Quare? An quia metrum pedibus con- 
fit; ncc ubique possunt dici pedes ubi nusquam duo sunt ? 
Ih Ita est^ . . 
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arts , le mètre doit être considéré comme le premier 
élément possible de^ Tharmonie. 

Il n'en est pas ainsi du pied tout seul ; ear , étant 
isolé , il n'offre à l'oreille aucun rapport. L'unité n'offre 
aucune idée >d'ordre : un pied dans les Ters n'est pas un 
vers : une simple battuta dans la musiqiuf ^ n'est pas une 
musique. 

§ 7; D'après ces notions , voici l'idée claire et distincte 
du rhjthmé. Il consiste dans la continuation indéfinie 
des pieds ou des battute toujours semblables. Il dépend 
de la continuation convenable de ces pieds (i). Il n'est 
qu'une répétition continuelle du même pied , avec une 
succession à laquelle on ne prescrit aucune limite (a). 
Il ne consiste que dans un arrangement systématique 
de pieds proportionnés et uniformes. 

(i) Quod si versus pedihus omnino , etiam rhythmo destituti 
fuere ; quum ex opta pedis constitutione rhjrthtnus orîatur. 
Voss. 

(2) Telles sont les idées du pied , du mètre et du rhythme 
poétiques, développés par le célèbre Italien P. Sacchi , qui, 
dégagé des différentes opinions , en a donné les définitions 
puisées du fond même de l'harmonie, et appuyées des autorités 
les plus respectables. 

La définition du rhythme est parfaitement . conforme aux 
idées de Quintilien. Rhyihmis , dit - il , libéra spatia ; metns 
finita sunt , ethiscertœ clausulœ. Jlli quomodo cœperurUy cur^ 
runt y usque ad {AtToc^oXiiv idest transiium in aliud genus rhythmi. 
Et quod metrum in verbis modo y rhythmus etiam in corporis 
motu est.., Rhythmi ut dixi, neque finem hahent certum (*), 
nec uUam in contextu varietatem ; sed qua ceperunt sublatione 
etpositione ad finem, usque decurrunt. 

Saint Augustin , au commencement du livre troisième , de- 



{*) Rhythmus aatem tetnporum , syllabarum , pedumque congruentiâ , in 
infinitum multipHcatur at projlmt. Diomed. , lib. III. 

2. 
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' Si y dans cette succession , les pieds diangent de nature^ 
on verra en même temps changer la nature du rhy-^ 
thme (i). 

Si dans cette succession les pieds sont parfaitement 
uniformes , le rhythme sera pur et parfait ; et il sera 
impur et imparfait si les pieds , dans la «continuation , 
changent quelquefois de nature: comme, par exemple, 
lorsque dans une série de pieds anapestes ^ on voit se 
glisser des pieds dac^les ou trochées. On connaî^a pan- 
là qu'il est facile d'obtenir un rhythme parfait dans la 
musique; mais qu'il est très «difficile, et même impos- 
sible de le combiner dans les vers pour la poésie (2). 

§ 8. Il est superflu de rapporter ici les différentes na- 
tures de tous les pieds poétiques simples et composés 



mande à son écolier ce qui suit : Primum ex te qucero , utràm 
possint copulari sihi pedes quos copulari opportet , perpétuant 
queindam nùmerum crearCy ubi nullus finis certus appareat. Et 
1 jécolier répond qu'ottz. Saint Augustin exprime par ces mots 
la nature du rhythme. 

(1) Melius itaque quant cœteri mïhi definivisse videntur (dit 
A^ossius ) qui dicunt rhythmum esse systema seu collocationem 
peduniy quorum tempora aliquam ad se invicem habeant ratio- 
nem seuproportionem, Quod si illa proportio opta sityjam car- 
men seu cantus dicitur puOjxo;^ sin contra àppuôp^oç. Ut itaque 
rkythmus sit continuus , maxime cavendum ne pedes temporibus 
discrepantes invicem misceantur, 

(a) Il est difficile et même impossible de pouvoir combiner 
dans la poésie autant de pieds réguliers qu'il le faut pour sou- 
tenir une succession parfaite. L'accent de ces pieds même 
devient souvent très -faible par la position des mots qui ont 
Un rapport intime avec d'autres mots qui les suivent , et qui 
attirent à eux toute ou presque toute bi force de l'accent. Le 
mot honnête , par exemple , a un accent bien marqué sur né, 
mais le perd dans honnête homme. Voy» ci^après § 3o. 
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dont on parle dans tons les petits traités de la prosodie 
^t de lart métrique des Latins. Je rappellerai seulement 
les principaux pieds dont j ai occasion de m'occnper 
dans la présente question. Tels sont i*" parmi les dissyl- 
labes le pied trochée ^ composé dune longue et dune 
brève (— ^ : comme czstrk^ ; le pied ïambe j composé 
dune brève et dune longue (^ — : comme liirôi); lé 

spondée de deux longues ( : consent) \ \epirriche^ 

de deux brèves (^^ : comme jE?ëfë). 2** Parmi les tris- 
sjUabes, le pied dactyle qui est composé d^une longue 
et de deux brèves (— y ^: comme dans côrporik) ; Fana- 
peste de deux brèves et d'une longue ( v^ u — : comme 
dans c'&pifint) ; le tribracbe de trois brèves (^ ^ ^ : commef 
dansyâcërë ). Ces différents pieds seront appliqués, dànd 
la partie la plus intéressante^ aux langues modernes,, 
pour examiner si ces dernières ont une prosodie capable 
de donner un rhythme. 

§ 9. Un mètre peut -il être un rhythme ? Non, certes. 
En voici la raison , telle qu elle a été indiquée par le 
P. Saccfdy qui entendait parfaitement cette matière; et 
quelle a été développée par M. Scoppa, dans son ou-^ 
▼rage Des vrais principes de la ^versification y ( Tome I , 
part, a ,• ch. i. § 2Îa et suiv. ). Chaque vers n'est 
qu'une portion de rhythme. Le rhythme n'est qu^une 
série continue de pieds semblables : chaque pied donc 
ne peut pas être un vers, portion de. rhythme;. parce 
qu'un pied ne forme pas une série. Imaginons mainte- 
nant qu'un pied soit suivi d'un autre, ce qui fait un 
mètre; (§ 4- n*^ ^) ces deux pieds ne seront pas même un 
vers, parce qu'ils ne forment pas une série ; ils établissent 
uniquement le commencement de la série : or, le com- 
mencement d'une série n'est pas la série même. 

Le commencement d'une série fait le mètre ; mais Te 
mètre n'est pas un rhythme : donc le mètre n'est pas un 
vers. 
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Ajoutez au mètre j cest-à-dire aux deux pieds, un 
troisième ; la série en sera tout-à-fait décidée: et trois 
pieds, qui font au moins six syllabes, seront un vers. 
L'oreille sent tout cela : et voilà pourquoi les grammai- 
riens italiens et français sont d accord, qu'à la rigueur, 
les petits vers de cinq , ou de quatre syllabes , ne sont 
pas des vers. 

Si deux pieds de suite pouvaient produire sur Toreille 
la sens|ition d'un ordre, dune série, d'un vers; nous 
trouverions bien souvent des vers dans la prose. 

§ lo. De la même manière le P. Sacc/u, et après lui 
M. Scoppa, ont démontré que le maximum possible des vers 
est de cinq pieds. Une étendue de pieds au-delà de cinq, 
n'est ni facilement, ni sensiblement remarquable àForeiUe. 
La nature en a assigné le nombre (i). Les pieds au-delà 
de cinq , font perdre à l'oreille leur rapport symétrique. 
Un vers de six pieds, tel que l'Alexandrin des Français, 
n'est évidemment, suivant l'opinion de tous les Italiens, 
qu'un composé ingénieux de deux vers de trois chacun. 
{f^ojr. l'ouvrage de M, Scoppa, tom. i, depuis la pag. aSp, 
jusqu'à la page 3o8 ). 

Si l'on pouvait admettre un vers de six pieds , on 



(i) Le maximum des vers est de cinq pieds : de même que 
le maximum des pieds est de trois notes : et de même que la 
place de Taccent aigu dans les mots est renfermée dans le 
nombre de trois syllabes , en commençant par la dernière de 
chaque mot. {Acuta intra numerumtrium sjrllabarum continetur. 
Quint. , cité au § 4^*- — Jp^^ natura in omni verbo posait acu- 
tam vocem , nec unaplus nec a postremâ sjllahâ citra tertiam, 
( Cic. , cité au S 21 à la note. ) La nature a assigné des bornes 
à rharmonie de la parole qui résulte de l'accent , à l'harmonie 
des pieds qui résulte des tons forts et des tons faibles , et à 
l'harmonie des vers qui résulte d'un nombre régulier de pieds. 
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pourrait en admettre aussi de sept, de huit, de neuf, 
et ainsi de suite ; ce qui est impossible et absurde. 

§ II. Mais, dirait- on 9 les Latins «avaient des ver» 
hexamètres^ ou de six pieds. Je réponds que cela n'est pas 
tout - à -i fait sûr. Au contraire, je soumettrai des raisons 
propres à faire croire que ces vers , qu'on appela hexa^- 
mètres , ne sont que de cinq pieds anapestes , accompa- 
gnés de deux demi-'pieds, un au commencement et un 
autre à la fin du vers , comme j'aurai occasion de le prou- 
ver par la suite. 

Cène question est extrémemeni curieuse : quoiqu'elle 
paraisse étrangère à la matière dont nous nous occupons ; 
néanmoins elle pourrait s'y rapporter à certains égards* 
Mon opinion paraîtra très - douteuse , et même para- 
doxale: elle choquera l'opinion reçue depuis quelques 
siècles. Quelle qu'elle soit dans mon esprit , je ne la 
donne pas comme certaine. Mais elle est digne d'être 
examinée par des littérateurs philosophes. J'exposerai 
mes raisons et mes observations , dont une grande partie 
m'a été suggérée par le fameux P« Saccki, italien, le 
premier peut -être , dont la sagacité ait tenté de dévoiler 
à la littérature les mystères de l'antiquité. 

§ 12 . Me nous éloignons pas du point principal de la ques- 
tion. Tâchons de rappeler ici les principes les plus sim- 
ples, les plus naturels, les plus incontestables qui doi- 
vent servir de bases au développement des questions 
auxquelles il faut réponflre. Il s'agit d'établir l'idée pure 
et simple du rhythme , pour l'appliquer ensuite aux 
langues vivantes, et précisément à la langue française,, 
en faveur de laquelle on a posé la première question. 

D'après tout ce que nous venons de dire à ce sujet, 
il est facile de reconnaître que le nombre et l'harmo- 
nie qui en résultent dépendent de cette régulière 
division du temps en intervalles égaux, distingués par 
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les per<îu$sions de laccent qui donne une forme par- 
ticulière aux pieds. Par ces percussions , nous distin- 
guons les temps non-seulement dans les vers , mais aussi 
dans la musique : c'est, en effet, le frappé de la battuta, 
.qui dans la musique fait distinguer les diverses, mesures 
et les diverses divisions du temps : c'est le frappé de 
l'accent appelé tonique ^ c'est ce coup vibré sur une syl- 
labe de chaque mot, cet ictus vocis des Latifis, qui fait 
xlistinguer dans les vers les intervalles du temps , les me- 
sures , les pieds , le nombre : sans quoi les sons de la 
musique . et des vers ne seraient comparables qu'à ce 
bruit sourd ^ confus et monotone dun fleuve qui coule 
sans attirer lattention de l'oreille. Nous voyons par là 
combien on doit apprécier l'excellent puvrage du sa- 
vant Italien P. Sacchi sur la division du temps dans 
la musique , dans la danse et dans la poésie ; et combien 
on doit prendre en considération les travaux de l'abbé 
Scoppa, qui a employé ses veilles au développement de 
cet ouvrage précieux. 

. § i3. Cette vérité importante ne devrait avoir besoin 
d'autres preuves que le témoignage des oreilles bien or- 
ganisées. Néanmoins il n'est pas inutile de citer à son 
appui l'autorité de Cicéron , pour faire voir en même 
temps que le rhy thme est un , universel , toujours le même 
dans les langues modernes et dans les anciennes. Si rudis 
(dit èe célèbre écrivain, lib. 3 de Oratore) en parlant 
du nombre dans le discours ^ si rudis et impolita putanda 
est illcC sine inferva/lis loquacitas perennis et projluens y 
qidd est aliud causœ cur repudietur\ nisi quod hominum 
aures Docem naturâ medulantur ipsâ ? Quod fieri nisi 
inest NUMBRUS in i^oce , non potest : numerus autem in 
continuatione nullus est, Distinctio et œqualium et sœpe 
q^ariorum intervallorum percussio numerum efficit^ quem, 
in cadentibus guttis , quod intervallis distinguuntur , 
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noiare possumus y in amni prœeipUante non possumus. On 
ne peut pas s'exprimer avec plus de clarté et de préci* 
sien pour faire entendre que la modulation des vers dé* 
pendait et dépend uniquement des percussions *des ac- 
cents qt^i font distinguer les intervalles des temps /et 
établissent le nombre àzn% les vef-s et dans la prose. 

Cet excellent passage de Cicéron nous fait connaître 
assez que c'est uniquement , ou au moins principalement 
sur le jeu de laccent tonique , qui est si nalltirel , si inva- 
riable, et si général dans toutes les langues, et non pas 
sur la quantité des longues et des brèves , que les anciens 
avaient établi le nombre poétique. (Voy. § i58, iSg, 
i6o, et suiv. 

§ i4. En effet, de quelque manière qu'on veuille in- 
terpréter la nature de cette espèce de prosodie, qui 
n était pas assez généralement connue des anciens^ et 
que nous ignorons tout-à-fait^ elle pouvait donner seu- 
lement des longues et des brèves ; mais elle ne donnait 
pas des percussions et des tons. Souvent même les quan« 
tités longues étaient contraires à ces percussions de Tac- 
cènt : on trouve souvent des brèves sur des syllabes 
munies d'un accent aigu , et des longues sur des syllabes 
qui ont l'accent grave. 

§ i5. Pour donner ici une connaissance claire, exacte 
et complète de tout ce que nous venons de dire , et de 
tout ce que nous sommes obligés d'exposer par la suite , 
il fau( distinguer deux sortes de prosodie, que Ton con- 
fond souvent : celle qui a rapport à la quantité du temps 
long ou bref dans les syllabes des mots, et celle qui 
regarde les accens, divisés par les anciens en graves y 
aigus et circonflexes, La confusion de ces deux sortes de 
prosodies a produit, chez les modernes , de grandes équi- 
voques , au désavantage des belles -lettres. 

. § i6. Nous verrons, dans la suite de cette disserta- 



(a6) 

tion , que c'est principalement par le jeu et par lactÎTité 
des accens toniques, qu'on peut e;xpliquer et qu'on ex- 
plique rharmonie des vers des langues anciennes et des 
langue» modernes; et que la quantité prosodique , privée 
de percussions qui distinguent les temps, ne peut pas, 
à elle -seule, établir un rhythme, puisqu'elle est privée 
de percussions. Nous verrons combien les modernes ont 
mal interprété la doctrine de la versification des anciens 
par rapport à la prosodie ; et pourquoi ils n'ont pu par^ 
venir à imiter les hexamètres des Latins. Et nous ferons 
voir , appuyés de , lautorité des auteurs anciens , que 
cette quantité prQsodique, dont on fajisait usage pour la 
composition des vers grecs et latins, était subordx>nnée 
à celle qui dérive de l'activité de l'accent tonique ; et 
qu'elle servait à embellir et perfectionner le rhythme, 
et à soutenir et relever la quantité et Faction de cet 
accent si naturel et si inhérent à toutes les langues* 

a" De V accent tonique. 

§ 17. Il est absolument nécessaire d'exposer ici briè- 
vement , mais avec précision , l'idée des accents aigus 
ou toniques , graves çt circonflexes, tels qu'ils sont recon- 
nus par les savants qui ont voulu approfondir cette 
matière aussi difficile qu'importante pour le perfection- 
nement des beaux arts. C'est uniquement de ces accents 
que dépend le développement exact de tout ce <}ui re- 
garde le rhythme dans la musique , dans la versification , 
dans la danse. Le mot même qui est grec , en exprime 
les fonctions , accenttis quasi ad cantum : il fait le chant 
de la musique, et des vers; je dirai encore de la prose: 
c'est à cause de cet accent que Cicéron dit : Est autem 
in dicendo quidanv cantus. 

§ i8. On reconnaît plusieurs espèces d accens, les uns 



différens des atitres; mais qui, par analogie et par exten- 
sion, sont désignés in génère par un.mêmB nom, parce 
qujils çonooui<ept ensemble, plus ou moins, à la forma** 
tion du cha^t : accent prosodique, accent oratoire du 
pathétique, accent logique y ^ocent- grammatical j accent 
national y accent rkusical, et même accent imprimé ou 
écri$y qui sert à désigner dans récriture^ quelqu'un des 
accens que nous venons de nommer. On a souvent con- 
fondu la science du rhylhnie, en confondant, d'une ma-- 
nière ti>ès -grossière,'. ces divers accents. Labbé d'OIivet 
s*est engagé 9, les distinguer, en assignant à chacun d'euiç 
ses propres fonctions. 

§ 19. Bornons «uniquement nos réflexions à l'accent 
prosodique. Les 'mots prosodie y accent y chant, ne signi- 
fient ordinaii*«Bient: que la même chose. Accentus, dit 
Isidore (Origin. Ub. I) , qui grœce prosodia dicitury ex 
gràsco nomen accepit. Latine cantus est,.,* Latini accentos, 
tonos et tenores dicunt, quia ibi sonus desinit et crescit,,,, 
accentum quod juxta cantum fit. Ainsi , par laccent 
prosodique, on doit entendre les tons et les quantités. Pro^ 
sodia, dit Is. Yossius, est pars grammaticœ quœ accentus 
et quantitates syllabarum docet. Ces accents «constituent 
lessence des mots , et leur donnent cette harmonie et ce 
chant qu'on admire dans la prose et dans les vers de 
toutes les langues (1)» Parmi les différentes notions qu^on 



(1) Non veteres tantum grammatiei , sedipsum vocabulu/n 
manifesté testatur pjrosodiam versari circà cantum verborum ; 
îdeoquè in antiquissùnd etprimarid significatione sic definUur, 
Prosodia est ténor vocis ad quant canimas, Hinc facile colli- 
gitur^ non grammaticorum , sed vero musicorum olim fuisse 
officium notas seu digrammatà prosodica, undè cognosceretur , 
appingere poematis, 

Quum vero omnis sermo sit veluti cantus quidam , transUi" 
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pourrait se former dans l'examen et le développement 
de la prosodie, je n'en propose que deux, comme étant 
les plus connues, les plus généralement xeçues , et les 
plus intéressantes pour le sujet dont nous nous occu- 
pons. J'entends parler de deux sortes d'accents dont une 
est destinée à marquer simplement les syllabes longues 
et les brèves,. et l'autre à exprimer les tons de la voie 
par un appui sensible^ par une vibration, par un coup, 
par une percussion de la voix sur une seule syllabe de 
chaque mot ; et à marquer , en même temps par cette 
percussion , les longues.et les brèves d'une manière eiicore 
plus sensible (i). 

§ 20. Pour éviter la confusion de -ces deux accents , 
j'avertis ici mes lecteurs que , dans tout le cours de cette 
dissertation , je laisserai au premier le nom d'accent pro^ 
sodiqucy et j'énoncerai les longues et les brèves qu'il 
produit , sous le. nom de quantités prosodiques y puis- 
qu'elles appartiennent principalement à la prosodie des 
anciens : je donnerai au second le nom èiaccent gram" 
matical^ ou aigu y ou tonique^ et j'appellerai gramma^ 



tum est ad quorumvis etiam verborum pronunciationem hoc 
vocabulum ; undè demun occasionem arripuere grammatici , 
ut accentus musicos suis usibus accomodarent ad declaranda 
tempora et syllabarum quantitatem, Is. Vossius.' 

(i) Cette distinction est bien marquée dans le passage suivant. 
Nam voces ut chordœ sunt internas , quœ ad quemque tac- 
tum respondeant, acuta ^ gravis , cita y tarda, magna , parva* 
( Cic. de Orat. , lib. III de motibus , et variis gêner, voc, ) 

Acutay gravis: Voilà Faccent tonique. 

Gravis , cita : Voilà l'idée des longues et de» brèves. 

Magna , parva : Voilà enfin Tidée du caractère de chaque 
voyelle et de chaque consonne par rapport à l'étendue de la 
voix. 



J 
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tiàales , les quantité» quil produit ; cat* rëellement 
Y accent aigu ou tonique est du ressort de la grammaire. 
G*«st Tépithète employée par quelques grammairiens la^ 
tins , et consacrée par J. J. Rousseau, par les auteurs de 
TEncyclopédie , et par d'autres grammairiens modernes. 
§ -âx. n est facile de distinguer dans les mots ces deux 
sortes, d accents : que je prononce, par exemple , en ita- 
lien sentimento y en français sentiment ;]^eyiçv\ïïie dans 
ces mots deux sortes daccens, parmi les autres dont je 
ne fais pas mention ici; Tun est \e prosodique; et, par 
cet accent, la première syllabe est longue dans les deux 
mots : et cela , non parce que les Latins et les Grecs 
Font dit, mais naturellement, et par la raison quWe 
voyelle suivie de deux consonnes se ti*aîne et s'allonge 
au moment qu'elle doit franchir deux articulations pour 
être prononcée. L'autre accent est le grammatical ^ X aigu y 
le tonique : et, par cet accent , ma voix appuie et semble 
sappesantir sur la syllabe men de ces mêmes mots : elle 
donne là un coup; elle fait un petit effort que M. Du« 
rand (i) appelle inbrationy et que les Latins appellent 
ictus : ce coup relève cette syllabe qui est sensiblement 
plus forte, et qui semble dominer* sur les autres de ces 
mêmes mots : et cela , non par une pure convention , 
mais naturellement et essentiellement dans tous les* mots 
•des langues anciennes et modernes (a^. Car il est impos- 



(i) Voy. § a6i, où Tori parle de la théorie de l'accent sui* 
Tant les principes de M. Durand, 

(2) Ipsa enim natura , quasi modularetur hominum orâiio^ 
nem, in omni verbo posuit acutam vocem, nec una plus ^ nec 
à postremâ syllabâ , citra tertiam» (Cîc. de Oral.) Toutesles 
langues ont et. doivent avoir cet accent aigu. (Voy. le passage 
de Quintilien^ au S 4^)** ^pud Hispanos, dit Jean Caramuel, 
non très, sed unicum acçentum reperies , quisi penuhimam 
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fiible qu'un mot soit mot sans avoir une de ses syllabes 
affectée de cet accent qui domine la parole, qui, placé 
là comme un centre d unité, là modifie, la dbtingne, 
larrondit , i'stnime : voilà pourquoi on dit que Taccent 
grammatical est lame de la parole (i). 

§ 22. Quelque effort qu'on fasse, il est impossible de 
prononcer dans toutes les langues un mot qui soit privé 
de cet accent aigu ou tonique. Une phrase prononcée 
avec de pareils mots, d'un même ton et sans aucun re- 
lief, serait parfaitement comparable à cet amnis profluens 
de Cicéron , dont je viens de citer le passage. « Quel fléau 
« pour les oreilles , dit l'abbé d'OIivet dans son Traité 
<c de la prosodie, quel fléau pour les oreilles qu'une 
<( constante et invariable monotonie ! Il n'y en a pas 
« même d'exemple, ni dans les cris des animaux, ni dans 
« quelque bruit que ce puisse être, pour peu qu'il soit 
« continué. Ainsi les langues sont modifiées par trois 
« qualités propres des mots : accent (qui est le grave et 
« l'aigu), aspiration (douceur ou rudesse), et quantité 



aut antl-^penultimam âfficiat, notatur sic : exceltènte y excet- 
lentissimo; ai ultinam, sic ambr^favhry dolor, Gotischez , en 
parlant de la langue allemande , et de la versification de cette 
langue, dit : « Les syllabes qui ont le ton aigu ne peuvent pas 
« rimer avec celles qui ont un ton traînant. » Quant à la langue 
anglaise, ARieri dit « que Taccent n*est quWe pause particu- 
lière ou un a^pui que la voix fait sur chaque syllabe : t» Et 
comme en italien chaque mot ne peut avoir qu'un seul accent 
aigu, de même, dit Tauteur cité, a en anglais généralement , 
« entre plusieurs accents , il n'y en a qu'un qui reçoive le coup 
« principal. » 

(i) Jcccntus recior ac moderator pronunciationis , . . . Quiy 
circà ipsutn non immèrità quidam vocis animant appellariint, 
Emman, Alyor, gram* latin* , chap. 20 , de Prosodid» 



(3i ) 

K (longues et brèves) ». C'est pourquoi (pour citer tou- 
jours des auteurs français ) ,' M. Durand dit que les Fran- 
çais n'ont aucun mot qui n'ait son coup ou son appui , 
plus ou moins : et, dans le supplément au dictionnaire 
des Sciences , tome I , au mot accent^ on lit que « chaque 
« mot qui a plus dune syllabe | reçoit un accent dans la 
« prononciation ». Parmi les anciens grammairiens fran- 
çais , Nicod, qui était contemporain de Théodore de 
Bèze, affirme «qu'il ne faut admettre que l'accent aigu, 
« et le placer toujours sur la dernière syllabe masculine 
« de chaque mot, sans égard à la longueur ou à la brié- 
« reté de cette syllabe». Ainsi, dans les mots virtu et 
vertu, perche et pourquoi, sara et sera, senti et sentit, 
parlera et parlera , amor et amour , egual et égal , cardi"^ 
nal et cardinal , çosï et ainsi , etc. , l^ccent tonique tombe 
d'une manière très-sensible sur les dernières syllabes. 

§ a3. Mais chaque mot n*a , et ne peut avoir plus 
d'un accent aigu ou tonique. Est autëm in omni Doce 
utique acuta, dit Quintilien, dont nous citerons ci-après, 
et pour le même sujet, le passage en entier: car s'il 
avait plusieurs accents aigus , chacun d'eux , s' établissant 
comme dans un centre d'unité , formerait plusieurs mots 
de différentes significations. Ainsi ce mot constantino» 
polit anus y constantinopolitanç y constantinopolitain y quoi- 
que très-long , n*a en latin , en italien et en français 
qu'un seul accent aigu sur ta , ou tcdn, 

§ 24. D'après tout ce que nous venons de dire, on voit 
clairement l'existence de deux accents dans chaque pïùty 
le prosodique et le grammatical ^ et Ton sent clairement 
la différence qui existe entre l'un et l'autre. L'un a rapr 
port à la quantité du tems dans chaque syllabe longue 
ou brève; l'autre à l'appui, à la vibration de la voix, 
sur une syllabe seulement de chaque mot. « Quantité 
« et accent sont deux choses toutes différentes , dit 
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« labbé d'OUvet , ci-dessus cité* Car lacceiit , par sa 
« "vibration^ marque rélévation et rabaissement de la 
« voix, dans la prononciation d une syllabe ; au lieu que 
« la quantité marque le plus ou le moins de temps qui 
« s emploie à la prononcer. 

§ 25. L'accent grammatical est divisé en aigu, grave 
et circonflexe. L'aigu est celui dont nous venons de 
parler : toute syllabe qui na pas un accent aigu, est 
censée avoir l'accent grave. L'accent aigu est fort et long , 
l'accent grave est faible et bref. Ainsi dans le mot cité 
sentimento y la syllabe mèn qui reçoit le coup de l'ac- 
cent aigu , est forte et longue , et les autres syllabes 
ont chacune un accent grave respectivement faible et 
bref. On comprend facilement ici la raison par laquelle 
l'accent aigu est fort et long : il est fort par cet 
appui, par ce coup ou ictus ^ par cette vibration qu'il 
porte sur la syllabe qui en est affectée : il est long par 
ce même appui qui donne à la syllabe plus de volume , 
plus d'étendue, plus de durée (i) : et Ton comprend, 
avec la même facilité , que les accent^ graves dont l'appui 
sur les syllabes est sensiblement moins fort, sont, par 
rapport au premier, faibles et brefs. Quant à l'accent 
circonflexe , on croit qu'il est inconnu dans les langues 



(i) 7/2 essa sillaba, dit le savant P. Sacchi{^^g. 6a) , la voce 
€h chi parla dimora unpoco piu lungamente. 

Cette expression , prise à la lettre , trompe fort souvent les 
étrangers , et particulièrement les Français , qui prononcent la 
langue italienne. Ils prononcent , par exemple , amboi'e , 
siciiurq , en traînant jusqu'à l'excès le ton de la voix sur la 
voyelle accentuée. C*e$t une grande faute qui fait perdre tout> 
ragrément de l'accent italien. Ce n'est pas à eux d'allonger la 
syllabe : die s'allonge natu^'cllement dès qu'on ïaàl une légère- 
percussion sur la .vo^ieUe. . 
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tnodemes. Il consistait chez les Grecs et chez les Latins , 
dans l'élévation et l'abaissement consécutif de la voix 
sur là Syllabe aiguë (i) : de là dérivait, à mon avis, la 
langue chantante dans la déclamation oratoire , et même 
dans le discours familier (2). ^ 

§ 26. Voilà en abrégé la théorie de l'accent prosodi- 
que et de l'accent grammatical , telle qu'elle est généra- 
lement reconnue et mbe en pratique en Italie , et telle 
qu'elle nous a été transmise par les Anciens. Cette théo- 
rie est incontestablement vraie , puisqu'à son aide , on 



(i) J'ai dit que raccent circonflexe s'exerçait sur l'aigu, ap- 
puyé de l'autorité de Quintilien à l'endroit cité, où il dit : 
Prœtereà nunquam in eddem (syllaba)^e:Fa^ etacuta ; quia, 
eademflexa ex acutd ( Voy. § 4^ )• H paraît donc que Taccent 
circonflexe s'exerçait sur l'aigu , et en dérivait. L'aigu élevait la 
Toix, et en uiéme temps le circonflexe l'élevait et après l'abais- 
sait , comme on fait dans les notes musicales. 

(a) On ne reconnait pas cet accent circonflexe dans les 
langues modernes. Cependant , je suis tenté de le reconnaître 
dans la prononciation des peuples méridionaux de l'Italie et de 
la France « où l'on dit que l'on chante quand on parle. Ce fait 
est réel. M. Scoppa , dans le second volume de son ouvrage 
cité, depuis .la page 49^ 9 jusqu'à la page 564 1 parle à ce pro- 
pos, fen deux appendices, de l'accent national et de l'accent 
musical des peuples modernes, et il y développe des idées 
vraiment curieuses et utiles , et propres à détruire plusieurs 
préjugés qui ont arrêté les progrès de la littérature française. 
Si l'on y fait attention , ce chant qu'on admire dans les dis- 
cours des Florentins et des Provençaux consiste dans l'éléva- 
tion eC l'abaissement de la voix sur les syllabes accentuées des 
mots. La seule différence que je pourrais y observer, est que 
chez les anciens on employait les accents circonflexes avec cer- 
taines règles établies par le goût ; au lieu que chez les modernes > 
ils sont employés au hasard , et sans règles. 

3 
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explique et Ton produit tous les effets merveilleux de 
la versification et de la musique. Par cette théorie nous 
reconnaissons dans chaque syllabe des çiots de toutes 
les langues, l'accent prosodique qui mesure la quan- 
tité des longues et des brèves; et en même temps, ^t 
sur les mêmes syllabes , Faccent grammatical qui les di- 
vise en celles qui reçoivent le coup et la vibration de 
la voix, et en celles qui ne le reçoivent point; c'est-à- 
dire, qui les divise en fortes et en faibles, en longues et 
en brèves (Voy. note A, à la fin). 

§ 27. On voit donc que l'accent grammatical a ses 
longues et ses brèves, de même que l'accent prosodique. 
Examinons maintenant ^quelle est la nature des unes et 
des autres. Examinons si elles sont* les mêmes par rap- 
port à la mesure du temps ; si elles peuvent se confondre 
en un, et faire un seul accent; et si dans les mêmes 
syllabes elles se trouvent en contradiction les unes avec 
les autres. Ce sont des questions très importantes qui 
offrent des écueils contre lesquels plusieurs savants ont 
échoué , en laissant cette partie de la littérature dans les 
ténèbres les plus profondes. J. h Rousseau, si célèbre 
par la pénétration de son esprit, par son éloquence, et 
par seê paradoxes , a déclaré que la matière des accents 
est très-obscure : il n'a pas osé donner de développe- 
ment à ce sujet , et l'a abandonné comme très-difficile 
à traiter. Suivant cette théorie , dans les mots, par 
exemple , Sentimento , sentiment , la syllabe sen est proso- 
diquement longue y et grammaticalement brève : les syl- 
labes té y prit des mots français vérité , esprit , sont brèves ; 
mais quant au coup de l'accent tonique , elles sont 
longues. Dans les mots latins temporibusy calamitas , 
nobilitas ^facere etc. , les syllabes poyla^ i^iyfa > s**r 1®^ 
quelles pèse Taccent grammatical, aigu ou tonique, sont 
longues, pendant que, suivant la prosodie des AncienS| 
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elles sont brèves : voilà quelquefois une contradiction de 
brèves et de longues, remarquée avec ëtonnement par 
tous les gi*ftm<^airiens qui ont désespéré peut-être de 
concilier ces^ quantités différentes. 

§ 28. Egayons d'examiner avec plus de suc<^, s'il 
est possible 9 cette matière aussi curieuse qu'intéres- 
sante, en établissant quelque principe qui , tel que le fil 
d'Ariane, puisse nous dégager de ce labyrinthe inex- 
tricable. Le savant italien P. Sacchi semble avoir expli- 
qué^ en quelque sorte, cet étrange contradiction par la 
distinction des accents aigus , en accents de production 
et en accents de renfort (produzione ^ e rinforzo). L'abbé 
Sdoppa a suivi les traces de cet estimable auteur , dans le 
premier yolume de son ouvrage eité ,et particulièrement , 
et avec beaucoup plus de détails , dans une note à la 
page 3o4 du second volume^ oà il s'engage à démon- 
trer, d'une manière convainquante, et au-dessus de toute 
réplique, l'existence de l'accent tonique dans tous les 
mots français. 

§. 29. Je crois d'abord pouvoir établir en principe 
que la quantité de l'accent aigu est la plus longue de 
toutes les quantités longues de b prcusodie. En effet , on 
n ignore pas, dit l'abbé d'Olîvet, « qu'il y a des longues 
« plus longues et des brèves plus brèves les unes que 
« les autres ». Quintilien dît : Et longis longîores , et bre-- 
%fibus sunt bre^fiores sytlabœ (1). Or, parmi toutes ces 
quantités, la plus remarquable, la plus sensible, la plus 

(i) Voyez Denis d^Halicamasse, dans son Traité de Tarran- 
gement des mots , cap. XV , et 6. Vossias deArte Grammaticd, 
lib. II, cap. xo. Les grammairiens français Restaut et WaUIy , 
à Tarticle de la quantité des syllabes , déclarent que « les syl* 
« labes peuvent se diviser en brèves et plus brèves ; et les 
« longues , en longues et plus longues. » 

3. 
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longue est celle qui dérive de Taccent aigu. Cette vérité 
devient évidente , soit que Ton consulte Toreille , soit 
que Ton examine les raisons de ce phénomène. Chaque 
oreille sent dans chaque mot la vibration très -sensible 
d une syllabe assez voluminieuse et saillante , qui domine 
par un ton relevé toutes les autres, rangées. autour d'elle 
comme autour d un centre d'unité : chacun sent que le 
fort de la voix se porte sur cette, syllabe, s y appesantit, 
s'y étend , et semble s y- traîner long-temps , comme pour 
avertir que c'est- là le centre et l'essence de la parole et 
de l'expression. La longueur de cette syllabe ne peut pas 
échapper à la sensibilité d'une oreille quelconque. Tout 
au contraire, la longueur de la syllabe prosodique est 
presque insensible ^ quoiqu'elle ne soit pas moins réelle : 
souvent les syllabes longues passent comme des dou* 
teuses. Les modernes grammairiens n'en font aucun cas, 
ni dans les vers, ni dans la musique, excepté dans les 
paroles homonymes (i). On dit que deux syllabes brèves 

(i) Je crois même que cette longueur ou brièveté des syl- 
labes prosodiques était si peu sensible aux anciens qu'ils 
devaient les étudier pour les saisir avec justesse. C'est ea ce 
sens , peut - être , qu'Horace» ( de Art Poet. ) dit : 

Non quivis videt immodulata poemata judex ; 
Et data Romanis venia est indigna poetis. 

, Vitavi denique culpam , 

Non laudem merui. 
Cicéron {^de Orat,) fait aussi les mêmes plaintes. Saint 
Augustin , dans son ouvrage sur la Musique , liv. II , en parlant 
de cette quantité , l'appelle inveterata consuetudo , prœju-- 
dicata auctoritas ; et, ajoute -il : valet, quidquid valet aucto- 
ritas. Qu'on n'oppose pas quelques passages où il fait l'éloge 
de l'extrême délicatesse de l'oreille des Romains pour distin- 
guer ces quantités :* in versibus quidem theatra iota exclamant 
si fuit una syllaha aut brevior, aut longior. Je ne trouve pea 
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ont la valeur d*tine longue : on pourrait dire de même 
qu'en général deux syllabes longues prosodiquement 
égalent à peine la quantité d'une syllabe longue , affectée 
de 1-accent aigu ou tonique. 

§ 3o. Cet accent aigu ou tonique est si énergique , et 
si fort et si dominant, que, dans certains arrangements 
de mots , il a la force d'appeler à lui la quantité des ac- 
cents prosodiques des syllabes qui précèdent; en sorte 
que ces syllabes restent dépouillées de la quantité qui 
leur est propre. C'est un phénomène observé par tous 
les grammairiens italiens et français (i). Dans les paroles, 
par exemple, tempête ^ honnête y flûte y etc., les pénul- 
tièmes syllabes sont très -longues et ouvertes , et elles 
exigent beaucoup d'appui dans la prononciation : mais 
ces mêmes syllabes ont très-peu d'appui , et sont presque 
brèves dans les expressions fempete horrible , honnête 
Kbmmeyftute enchantée : Xu du mot déluge est long dans 
l'expression depuis la création jusqu* au déluge ; et il est 

d'étonnant dans cette expression : les Français et les Italiens 
modernes feraient de même dans les théâtres on Ton déclame- 
rait même en prose : un Italien serait révolté s'il entendait 
prononcer bàlia, àncora, tenta y au lieu de balia, ancdra , 
téma. Que dans Topera Atis , en déclamant ou en chantant le 
vers, yous vous éveillez si matin , Tàcteur s'avise de prononcer 
mdein {mastin, gros chien), le parterre français, choqué 
d'une telle prononciation , fcrait retentir le théâtre de siffle- 
ments. 11 arriverait de même si l'on prononçait sais XK>ur sais^ 
jeune 'pour jedne , l'héros pour le héros ; ou bien , si en changeant 
la place de l'accent tonique ( ce que Grétry n'aurait pas fait 
dans le chant), on prononçait troubadour pour troubadoiir^ 
chacun pour chacun, combler pour combler ^^ etc. etc. 

(i) Voyez Wailly, Principes généraux et particuliers de la 
langue française y à l'art, de la quantité des syllabes^ page 4S5 
«t 435. 
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bref dans déluge universel. C'est que, dans ces situations, 
raccènt de ces syllabes se porte naturellement sur le 
principal accent tonique, qui est le centre où tendent 
la voix, l'expression, et Imtention de lespriuMais, ce 
qui est encore plus intéressant et plus digne d'être re- 
marqué par les versificateurs, c'est que, quoique chaque 
mot ait à soi naturellement un accent aigu ou tonique , 
néanmoins, dans la combinaison des phrases, ces mots 
perdent cet accent, ou en sont plus ou moinfs privés , par 
Vactivité d'un accent topique sur un mot qui domine la 
phrasé, et qui attire à soi l'accent des autres. En sorte 
que, comme, dans chaque mot, se trouve une syllabe 
qui, par l'accent, domine toutes les autres de ce mot; de 
même , dans chaque phrase, se trouve un mot qui, par 
son accent, domine toupies autres mots et les accents 
de cette phrase : C0 mot semble attirer à soi le ton prin- 
cipal et la force de la voix , et l'attention principale de 
l'esprit. En partant de ce principe , il i^ut distinguer tou- 
jours l'accent de la parole de l'accent de la phrase. Que 
je dise , par exemple , nous avons combattu , nous avons 
été victorieux , il n'est pas assez discret y tout a été réduit 
en cendres : chaque mot de ces. petites phrases, et d'une 
infinité d'autres que j aurais pu citer , a un accent tonique 
à soi, lorsqu'il est considéré isolément; n^ais, dans cha- 
cune de ces phrases , il y a un mot dominant que j'ai 
signé exprès d'un accent grave, qui arrondit la phrase, 
et lui donne le sens et l'accent logique; et qui , en atti- 
rant à soi la force et le ton de la Toix, anéantit ou affai- 
blit plus ou moins l'accent des autres mots. Ces autres 
mots donc perdent leur accent par leur position , et par 
leur rapport intime au mot principal et dominant : la 
voix n'arrête pas son ton sur eux; elle court vite vers le 
mot principal , qui est le but de la pensée , et ne fait , 
pour ainsi dire, que les effleurer: elle ne leur donne pa3 
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le temps de s'isoler^ dé se concentrer en eux-mêmes, 
et de manifester à loreille la percussion de leur accent. 
Cet accent suppose une réflexion du ton de la voix sur 
des mots qui sont à eux : mais ces sortes de mots ne sont 
pas à eux-même^ ; ils appartiennent intimement à d autres 
mots qui les suivent, et qui constituent dans la phrase 
ridée de Tesprit : le mot bien est à lui , et il a un accent : 
mais il perd Taccent en bien fait ^ parce qu'il n'appartient 
plus à lui, mais k/ait qui réunit toute la force de la 
voix : ainsi bienfait n'a quun accent, il n est, pour ainsi 
dire, quun seul mot. Le vers italien 

E il sole avea desti i mortali alV opra 

est faux \ car, suivant les règles de ce vers , il a besoin de 
Taccent sur ve du mot avea : mais ce mot dans l'expres- 
sion avea desti n'a pas d'accent , comme il n'a pas d'accent 
dans aifoit éveillé : car l'auxiliaire açoir cède naturelle- 
ment son a4[rcent à son participe. Mais ce vers sera juste 
si , en* blessant l'accent logique , et le sens de la phrase, 
on donnait dans la prononciation un repos entre aifea 
et desti : ce repos donne le temps à la voix d'appuyer 
et de reproduire un accent sur ve d^avea. 

§ 3i. C'est principalement sur la vérité de ce fait très- 
évident , développé par M. Scoppa dans tout le cours de 
son ouvrage , que sont posées les règles de la versifi- 
cation , relativement aux accents qui en constituent la 
nature : c'est de là que dépend la bonne ou la mauvaise 
note (ainsi appelée par M. Grétry) dans les vers et dans 
la musique. La bonne note est l'accent bien martelé sur 
les syllabes. Or, comme nous venons de le dire, les 
mots qui ont un rapport intime avec d'autres qui les 
suivent, ne sont pas susceptibles d'un accent assez vibré; 
et ils ofËrent alors de mauvaises notes. 

§ 3a. Voilà donc , en général , la nature des accents 
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grammaticaux et des accents prosodiques. Us sont les 
mêmes in génère quant à la longueur et à la brièveté du 
temps dans les syllabes. Mais ils diffèrent en ce que le 
grammatical a une durée plus sensible que le prosodique; 
et que le premier est distingué par un appui , par un 
coup, par une vibration, par une percussion de la voix, 
et le dernier est privé de cette vibration et de cette per- 
cussion. 

§ 33. Ces principes ainsi posés , étant évidemment 
démontrés par le fait , et sensibles à toute oreille bien 
organisée , je prétends démontrer qu il n'y a aucune con- 
tradiction réelle entre l'accent grammatical et laccent pro- 
sodique; et qu'ils peuvent exercer*, comme ils exercent 
en effet , leurs fonctions respectives , sans que Tune dé* 
truise l'autre. Cest ici que je réclame plus qu'ailleurs 
l'attention de mes lecteurs. Il s'agit d'une question ex- 
trêmement délicate, dont la solution doit concilier les 
littératures de tous les temps et de toutes les nations, et 
accorder deux sortes d'accents qui semblent se trouver 
quelquefois en opposition entre eux. 

§ 34. Dès qu'on a établi le principe clair «t incontes- 
table que l'accent aigu ou tonique est plus long que l'ac- 
cent long prosodique , il est évident qu'on peut avancer , 
sans aucune ombre de contradiction, que cet accent 
prosodique long , est bref en comparaison de Facoent 
aigu tonique : sa quantité est réellement plus petite que 
la quantité de l'autre : cependant, il est également évi- 
dent que cette même quantité prosodique brève par 
rapport à la quantité de l'accent tonique, est en même 
temps longue^ en se comparant avec les quantités proso- 
diques brèves. Le nombre trois est plus petit que quatre ; 
mais ce nombre trois est plus grand que deux , et bien 
plus grand encore que un. Ainsi dans les mots sentimento^ 
attenzibney distinzïbne^ etc., les syllabe» mèny zib, sont 
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grammaticalement longues , et toutes les autres gramma- 
ticalement brèves ; et je ne trouve aucun incoi^vénient en 
ce que , parmi les mêmes brèves , se trouvent les syllabes 
setiy terij dis, tin, qui soient en même temps prosodi-' 
quement longues. Gomme parmi ces syllabes grammati** 
calement brèves, il y a des brèves plus ou moins brèves , 
je ne trouve encore aucun inconvénient à direque les moins 
brèves sont longues, si on les considère par rapport* aux 
plus brèves. Considérons les mots comme marchant avec 
une distribution de temps sur chaque syllabe , dont une 
de chaque mot soit la plus longue et la plus dominante , 
et dont toutes les autres soient brèves : considérons que 
ces brèves, en mafchant sur les traces de la dominante, 
sont plus ou moins brèves, et, par conséquent, une 
plus longue que Vautre 9 et nous verrons disparaître toute 
espèce de contradiction. • 

§ 35. Mais, quoique ordinairement, laccent proso- 
dique long soit d accord avec l'accent grammatical long, 
il arrive quelquefois que la syllabe grammaticalement 
loiîgue est en même temps prosodiquement brève ; comme 
nous lavons observé dans temporibusy etc. Comment, 
dira-t-on, est- il possible que cette syllabe que laccent 
aigu ou tonique rend longue, soit brève en même temps, 
et par la nature de ce même accent ? 

§ 36. Pour rintelUgeBce de ce que je vais dire, en 
répondant à cette question , il faut rappeler ici la divi- 
sion de laccent aigu eh accent de production et en accent 
de renfort y appelés en italien : accento di produzîone y e 
accento dirinforzo. (Voyez le P. Saccfd , dans son ouvrage 
cité,pag. 62, 67, 73.) Laccent aigu ou tonique depro^ 
duction est celui qui, en appuyant et en s arrêtant un 
peu sur la syllabe, la. produit , laUonge bien sensiblement 
comme dans les mots faremo , gloribso ', variàre , etc. 
L'accent aigu de rerifort {rinforzo) est celui qui , ea 
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appuyant sur la syllabe, la frappe, la renforce avec vî- 
yacité, et arec une certaine rapidité de mouvement^ et 
passe sans lallonger trop : le P. Saccki compare la per- 
cusnon de cet accent aux notes de la musique, appelées 
martéLlate : comme dans les mots colbnnay cavallo y ma' 
remmay où les Toyelles accentuées sont suivies de con- 
sonnes doubles; et comme dans les mots diroyfara^ 
andra y où laccent aigu se trouve sur les dernières 
syllabes. 

§ 87. L accent de production est long ; celui de r^«- 
fort est bref. Mais qu^on y fasse attention ; lorsqu'on dît 
que Fun est long et que lautre est bref, on veut dire 
absolument que Tun est plus long que l'autre. Il ny a 
aucun inconvénient à considérer comme bref le moins 
long par rapport à Fautre qtii est plus long. Ainsi ces 
deux accents aigus sont longs: tous deux, en frappant 
la syllabe, lallongent naturellement : mais celui de pro- 
duction «s y arrête et s'allonge plus que Faccent de ren- 
fort qiii, semblable aux notes martellatCy frappe et passé 
rapidement (i). 

« I I ■ ■ I I...I.II II. > • 1.1 

(t) Ceux qm ont la avec attention la prosodie de M. Fabbé 
d'Olit»e£ y et sur -tout l'oUTrage de M. Durand, qui, mieux 
que tout autre grammairiéli , a saisi le véritable esprit de la 
prosodie française , trouveront dattU les mots français la même 
distinction. U parait qu*eD général les pënultièmes syllabes des 
mots féminins , suivies de deux consonnes , et afifectées naturel- 
lement d'un accent aigu , ont un accent de renfort y et ellea^sont 
marquées comme brèves ou presque brèves , comme dans les 
mots marbre, force, pompe, prisme, tête, jette, butte, etc. 
Cependant ces syllabes sont suivies de deux consonnes qui, 
dans toutes les langues, allongent la syllabe qui les précède. 
' * Nos organes , dit M. Durand, ayant à surmonter Foppo- 
« sition de deux consonnes , imitent en quelque sorte le 
• coursier généreux qui franchit le fossé avec une impétuosité 



( 43 ) 

§ 38. £n attachsiM ceue idée précise aux acceuts 
aigus de renfort et de production^ on conçoit facilement 
comment il pept arriver que laccent grammatical aigu 
soit bref; c est-àrdiiie , qu'il ne /soie pas. si long que celui 
de production^ Dai>^ 4^ niût tefàpQribuSkXà, Syllabe jlo est 
relativement brève, quoiqU^Ue reçoive Tappui de ]'ac<- 
cent qui la rend absolument forte et longue.. U en eA 
de même des mot/s italiens è^or^^/A? (i), àndrà: et des 
mots français force, principe, aimdy chantera, oh les 
syllabes qui reçoivent le coup et le. prolongement de 
laccent aigu ou tonique, sont pjrononçées dun ton sec 
et rapide. 

§ 39, Voilà u»e doctrine aus$i vraie q^u'importante, 
devenue s^Eisible aux, yeux exercés du P. Saochi et des 
Italiens , comme à ceux de M» Duraad «t de quelques 
autres écrivains parmi \e% Français; et qui pourtant a 
paru très-obscure à tous ceux- «qui n'ont point été assez 






«suffisante pour s*en tirer avec honneur. » La langue fran- 
« çaise , dit le même auteur , n*a aucuu mot qui n'ait son coup 
« ou son appui : le coupai lorsque la syllabe (affectée de l'ac- 
^ ccHt tonique) est brève ; V appui, lorsqu'elle se trouve longue. 
« Ainsi, par exemple-, les mots kanc^Aaui, où la syllabe est 
« brève , ne sauraient être prononcés sans «a petit effort de la 
« voix , appelé coup : mais ces mêmes syllabes deviennent 
« longues au pluriel, bancs, hauts ; et alors le coup n'est plus 
« rapide; il dégénère en appui, et an iieù d'un temps , il en 
« prend deux. » Qui ne voit ^ dans ces paroles auxquelles les 
•gramsnairiens^ n'ont peut-être pas fait attention , la division 
claire et évidente de l'accent aign en accent de rinforzo et en 
accent de ptoductétm ? 

(i) CorâUo : la. double consonne fait le même eff^t que 
M. Durand a observé dans les doubles consonnes Ou dans les 
deux consonnes des mots français. Si Ton prononçait coràh, 
ïa serait long. 
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familiarisés avec cette matière , qui exige beaucoup d* at* 
tention et de pénétration. 

§ 40' C'est tout ce que nous devions dire pour le dé* 
veloppement exact de la doctrine des accents. Nous en 
ferons ci-après lapplication à l'harmonie musicale et poé« 
tique. Il reste à observer uniquement que les mots , par 
rapport à ces accents, sont divisés par les italiens en 
tronchiy piani et sdrucciolL Les mots- tronchi sont ceux 
dont laccent aigu ou tonique tombe sur la deiiiière syl- 
labe : comme virtù, verithy senày sara, amera y amor, 
egual en italien, et conune "vertu y writé y sera y aimera ^ 
amour , égal en français. On les appelle tronchi (tronqués) 
par la raison que , dans les langues modernes, on a retran- 
<:hé la dernière syllabe à ces mots- tirés pour la plupart 
de Tablatif des mots latins y virtu$e y ^eritate y etc. , qui 
ont Taccent aigu sur la pénultième (i). ' 

Les mots piani sont ceux qui ont Taocent aigu sur la 
l pénultième, comme dans cœlumy terra y ratione des La- 
tins, dans ciéloy terra y ragione des Italiens; terre ^ table y 
tonnerre des Français. 

Enfin , les mots sdruccioli ont l'accent aigu siir Tante- 
pénultième syllabe, comme dans les mots latins iàr* 
barusy tabula y façiUsy et dans les mots barbaro^ tâs^la^ 
facile des Italiens (a). 



(i) Les Latins n'avaient pas de mots tronchiy c'est-à-dire, 
ils n'avaient pas de mot» dont la derniéi:è syllabe f&t frappée 
d'un accent aigu, comme l'atteste Quintilien même dans 1« 
passage que l'on va citer au $ 4a. Cette espèce de mots, distin- 
gués par la vivacité et la rapidité énergique qui leur sont na- 
turelles , ne convient pas à la nature de la langue latine y dont 
le caractère et la marche étaient graves et majestueux. 

(tk) La langue française n'a pas de mots sdruccioli y par une 
raison contraire à celle qui fait que la latine n'a pas de mots 
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§ 4i« C'est précisément, de ces trois classes^de mots 
que résultent dans les langues modernes les différents 
pieds rhythmiques dont nous ayons parlé au § 8. 



trqnchi* Son caractère conforme à celui de la nation française, 
étant la vivacité y la rapidité^ V énergie ^ le goût d^ abréviation , 
et le dégoût de tout ce qui est superflu et qui apporte des 
entraves à toas ses mouyements , à toutes ses actions ; elle a dû 
abhorrer , lorsqu'elle s*est formée aux dépens de la langue 
latine, toutes les syllabes qu'elle a trouvées faibles, sans ame, 
et superflues dans cette langue mère. On ne peut pas contester 
en effet , que la multiplicité des syllabes après l'accent tonique , 
ne dise presque jamais rien à Tame ; et devenant par là même 
inutiles et superflues , ne fasse qu'affaiblir l'énergie de l'accent 
qui est l'ame de la parole. Les premiers Français qui , après la 
décadence de l'Empire Romain , se virent libres d'abandonner 
un langage qu'ils n'aimaient pas, et de s'en former un nouveau 
qui leur fût propre , eurent soin de retrancher de tous les mot& 
latins toutes les syllabes finales qui se traînaient après l'accent : 
de pane ils ont fait pain, de vino^ vin, iyamore^ amour. Ils 
ont respecté , en général , avec les racines des mots , la place 
de l'accent toniqpie qui les vivifiait. Ils l'ont respectée jusque 
dans les mots latins sdruccioU : de tabula , fabula , ils ont fait 
table, f àble : et, ne pouvant retrancher tout ce qu'il y avait 
de superflu après ces accents (car les nouveaux mots auraient 
été tà,Jà, ils ont trouvé l'excellent expédient dicté par Ift 
nature même, d'ajouter à ces monosyllabes accentués une 
demi -syllabe composée d'un e muet {ble) qui , par sa faiblesse » 
en ajoutant de la grâce à la parole , loin d'en affaiblir l'accent , 
semble même en relever la valeur. — Souvent , ne pouvant em^ 
ployer ce même moyen, et obligés de garder pour les nouveaux 
mots toutes les syllabes des mots latins sdruccioli, ils ont été 
obligés de changer la place de ces accents : de bàrbaro , facile, 
dactylo , etc. , ils ont fait barbare , dactile , facile ; toujours 
fermes dans leur résolution de ne donner à leurs mots fémi- 
nins qu'une syllabe finale faible , c'est-à-dire un e muet , pour 
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1. Pieds trochées(^v) comme... mÂn6jp&ntôjp^rli^ scn^n. 

peine , toute , vôtre , faûte^ 

2. Pieds ïambes (v^—) :: s^ryL^^virtû^pérchè^donô^côsi. 

sera, vertu, pourquoi^ dônâ, ainsi. 

3. Pieds anapestes (^^— ) ;: Jnlminôj p^rlérk^ consenti.. 

foudroya , parlera , consentit. 

4. Pieds dactyles (-7^^) : : /ulminê , cè/erë jJaLcilë , dâJtilô. 

( La langue française n*a pas de 

mots dactyles (i). 

j. 
conserver l'intégrité de l'accent. Par cette conduite, tout-à-fait 

contraire à celle des Italiens^ et des Espagnols , dans la forma- 
tion de leur langue , la langue française a acquis un caractère 
qui la distingue de toutes les langues mortes et vivantes ; et 
qui , en la rapprochant de la nature , et en lui donnant de la 
vivacité, de l'énergie, de la simplicité et de la douceur, lui 
CDiicilie ramour et le suffrage de tous les peuples. Elle a perdu, 
il est vrai, faute de mots sdrucciolî, quelques avantages poé-* 
tiques et musicaux que ces sortes de mots auraient pu lui don- 
ner par leur douceur, par leur caractère quelquefois imita tif, 
et par leur variété : mais quels avantages pourraient balancer 
la simplicité et les beautés de la nature ? D^aîlleurs , pourquoi 
regretter une perte , si , pour un agrément qui lui manque , on 
en voit naître mille ? Qui peut refuser à la langue française une 
grande variété dans Télocution, une grande imitation dans les 
mots ? Qui peut lui refuser une grande douceur , supportable 
uniquement par cette vivacité des accents qui en corrigé 
l'excès ? 

(i) Les mots français, dit Marmontel, n'ont que des dac- 
tyles renversés , tels que les anapestes. Cette idée est excellente : 
et si on la médite, on trouve que, quant aux effets poétiques 
et d'imitation , l'anapeste lançais peut souvent suppléer au 
défaut du daetyle. On peut dire vraiment de l'un et de l'autre 
que sêrnper adeaentumfesiinanty et quils expriment avec viva- 
cité l'action de la parole, et son but. Mais l'anapeste parvient 
ik ce but avec éclat , le dactyle ; avec une certaine défaillance : 
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On trouve dans les mots italiens et français les amphi» 
broches {^—^) ^ camvae dans portènto y clémènzâ^ coâpâblë) 
tempête, clémence; les pirriches (^^), comme dans les 
mots de plusieurs syllabes ^àsérttkmhnté , ëxa-ctëmént, etc. ; 
mais on ne fait aucun cas de ces sortes de pieds dans la 
versification moderne. Nous verrons ci-après l'usage que 
Ton fait des quatre pieds différents ci- dessus nommés, 
qui sont le principaux dans toutes les langues. 

Tous les développements que nous venons de donner 
relativement aux accents , sont conformes à la théorie 
des accents des anciens Grecs et Latins, à l'accent cir- 
conflexe près y dont nous croyons ignorer la nature, et 
qui ne nous semble jouer aucun rôle dans les langues 
modernes. Cette conformité dans la théorie des accents 
chez tous les peuples , prouve bien qu'ils sont naturels 
et essentiels aux langues, et que leur doctrine n'a rien 
d^arbitraire , quoi qu'en aient pu penser certains philo* 
sophes peu réfléchis. 

§ 4^- Ainsi, dans toute discussion sur les accents, il 
faut se rappeler comme principe sûr et invariable le pas- 
sage suivant de Gicéron, de oratore : ipsa erdm nature^ 
quasi modularetur hominum orationem, in omni "verbo 



le dactyle , dit Mannontel , s* élance , Fanapeste se précipite. 
(Voy. Scoppa, tom. I , § 53, pag. io8 , 109). 

Au reste , que la langue française n'ait pas de mots dactyles , 
cela ne yeut pas dite qu'elle n*ait pas de pieds dactyles : elle 
peut en former par Tunioaiies mots : comme la langue latine 
peut former des anapestes fondés sur Taction de l'accent aigu , 
quoiqu'elle n'ait pas de mots anapestes, e'est-à-dire des mots 
qui aient leur accent aigu sur la derrière syllabe des mots. 
Les trois dactyles, par exemple : là la la , là la la, là la la , de- 
'viennent anapestes, si on les prononçait de la manière suivante : 
là, là là là, lH la la,, la la. 



(48) 

posait acutam vocem, nec unâ plus, nec apostremâ syl-^ 
labâ citrà tertiam ; principe développé plus amplement 
par Quintilien dans son premier livre des Institutions, 
dont voici les paroles : In omni ^oce , acuta intra nume^ 
rum trium syllabarum continetur, sive hœ sint in ^verbo 
solce siçi ultimœ ; et in his aut proxima extremœ , aut 
ab ea tertia. Trium porro dequibus loquor, média, longa, 
acuta, aut Jlexa erit* Eodem loco, brevis utique gravent 
habebit sonum, ideoque positam ante se, idest ab idtimâ 
tertiam acuet. Est autem in omni verbo utique ameuta , sed 
Unquàm plus una , nec uUima unquam ; ideoque in dissj'I» 
labisprior, Prcêtereà numquam in eâdem,flexa et acuta; 
quia eodem flexa ex ameuta : itaque neutra claudet uocem 
latinam. Ea vero quœ sunt sylldbœ umus , erunt acuta 
aut fieùca , ne sit aUqua vox sine acuta. Il n'est pas pos- 
sible d'expliquer la théorie entière des accents en si peu 
de mots et avec tant de précision que Quintilien vient 
de le faire. Ces paroles confirment exactement toutes 
les idées que j ai exposéjes à ce sujet. 

§ 43. C'est uniquement sur la base de cette théorie 
vraie , claire et évidente de Taccent grammatical ou to- 
nique que les langues modernes ont établi l'harmonie 
de leur versification , comme nous le ferons voir ci-après. 
C'est l'accent tonique qui nous donne nos brèves et nos 
longues : c'est par lui que nous formons nos différents 
pieds rhythmiques; c'est par lui et par sa percussion si 
nécessaire , suivant l'autorité de Cicéron et de plusieurs 
autres écrivains, que nous distinguons dans les vers et 
dans la musique les différentes divisions du temps .* et 
nous ne tenons aucun compte précis des accents proso- 
diques , c'est-à-dire , des longues et des brèves dont les 
anciens faisaient usage. ^ 

§ 44* Tout nous porte à croire que c'est aussi principa- 
lement sur ce même accent que les Anciens avaient établi 
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leur chant et leur versification ; c'est à lui , qui faisait le levé 
et le frappé dans la succession des pieds poétiques , qu'ils 
portaient leur principale attention. (Voy. note B , injin») 
C'est avec cet accent, toujours invariable, que nous Usons 
leurs vers , çt que nous en sentons rharmonie sans faire 
attention à leurs longues et brèves prosodiques , et même 
en les prononçant différemment de ce qu elles étaient pro- 
noncées. C est lui qui fait tout le jeu de la versification 
dans toutes les langues. On pourrait imaginer des mots sans 
quantité prosodique , mais il est impossible d'en trouver 
un seul sans accent aigu et sans quantité grammaticale. 
§ 4^* Il est certain que les Anciens ont cultivé avec 
beaucoup de succès Tune et Vautre prosodie, et tout 
nous porte à croire qu'ils ont su les combiner avec art 
pour perfectionner leur poésie et leur chant. Leur langue 
était chantante ; mais c est uniquement par les trois ac- 
cents, grave, aigu et circonflexe, quelle chantait : nous 
ignorons ce que c'était que cet accent circonflexe qui 
consistait , en général ^ dans lelévation et rabaissement 
de la voix presque au même instant (i). 



(i) Tout en disant que nous rignorons , je répète qu'il peut 
se faire que nous le pratiquions à chaque moment en parlant , et 
sans nous en. douter. Je m'imagine que c'était de cet accent 
que dépendait la précision du chant. Nous voyons qu'en cer- 
taine^ parties de l'Italie et de la France méridionale , on chante 
en parlant.^ C'est là peut-être que Ton emploie, sans s'en aper- 
cevoir , l'accent circonflexe. 

!Nous connaissons assez la nature des accents graves et aigus 
que nous faisons valoir dans la prose et dans les vers. Si notre 
prose et nos vers ne chantent pas comme ceux des anciens, 
c'est que nous avons négligé et oublié l'usage et l'art réfléchi 
de Taccent circonflexe. Ce qui est certain , c'est que cet accent 
circonflexe dérivait de l'aigu , qomme le dit Quintilien , et que 

4 
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§ 46. Il paraît donc que lobservation et la pratique 
des longues et des brèves, autre partie de prosodie , pro- 
duisait chez les Anciens le raffinement de lart de parler 
en vers et en prose. Cet art nous est inconnu (t) ; mais la 
nature de cette prosodie n'a chez nous rien de mysté- 
rieux: elle est naturelle en grande partie : par -tout où 
les hommes ont des sons articulés , toujours , à quelques 
exceptions près , on prononce comme longue la voyelle 
qui est suivie de deux consonnes , et la diphtongue ; et 
l'on prononce comme brève une voyelle suivie d une 
autre voyelle. 

§ 47- Le rhythme, dans son acception générale, ne 
consistant que dans la distribution régulière des pieds , 
ces pieds n étant formés principalement que des percus- 
sions des accents qui distinguent les mesures, les temps, 
les ieçés et les frappés^ les syllabes fortes et les faibles, 
les longues et les brèves ; et les langues modernes étant 
par&itement munies de ces accents si naturels et si essen- 
tiels à tous les mots, nous pouvons conclure que le 
rhythme des langues modernes , quant au fond et quant 



les modernes les ont confondus en un. Sonus kodiè incerlus 
est, dit Emmanuel Alvar, en parlant de cet accent , siquidem 
iatinœ Unguœ hospites veteris pronunciationis ignari , eodem 
plané sono tum acutas tumflexas voces e/ferimus. 

(i) Ce serait vraiment une grande question digne d*étre 
proposée et mise au concours par une des premières sociétés 
savantes de r£urope ; savoir : « En quoi consistait précisément 
a remploi des quantités prosodiques , chez les anciens , dans la 
« composition des vers et de la prose. » Nous Tîgnorons en 
grande partie ; mais une pareille question serait bientôt résolue 
si les récompenses qu'on devrait accorder aux savants étaient 
proportionnées aux travaux et aux recherches immenses qu'exige 
la solution de cette question importante. 
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à la partie essentielle d'où dérive IliarmoDie, est le 
même que celui des langues ancieHneSi Voy. § 169.. 

S'il y a quelquedifférence qiie je suis fondé d'appeler 
accidentelle , elle ne consiste que dans l'emploi des quan« 
tités longues et brèves prosodiques; emploi négligé dans 
la versification ,' mais rempli avec rigueur par les anciens; 
emploi qui ne constitue pas Tessencé des vers (comme 
je le ferai voir dans le cours de cette dissertation ) , mais 
qui servait à embellir et perfectionner le rhythme , et à 
soutenir la forcé de Tacdent tonique d'où dépend prin* 
cipalement le chant des vers , et la nature du rlbythme. 

3<> De r harmonie qui résulte dw^ rhythme. 

§ 48. Je vais faire voir maintenant, en appliquant ces 
principes , comment il peut se faire que, de la continua- 
tion symétrique des pieds qui font un rhythme , il ré- 
sulte une harmonie poétique et musicale ; et cela dans 
toutes les langues anciennes , et dans toutes les langues 
modernes. 

Qu'on me permette d'abord de confondre en un, sans 
le besoin d en prouver l'identité , la signification de ceâ 
deux mots : harmonie poétique ^ et harmonie musicale. 
Chacun sait, d'après le témoignage unanime et constant 
des écrivains célèbres, que leprincipe de l'harmonie étant 
un, universel et invariable (i), c'est dans la musique 



(a) L'opinion de ceux qui affirment que ta versification est 
un art arbitraire et conventionnel y est, à mon avis , tout*à-fait 
barbare et indigne d*étre proposée aux savants. M. Scoppa, 
étonné qu*une telle opinion ait pu subsister dans le dix-neu* 
Vicme siècle , fait voir qu'il en résulte des absurdités , et le 
bouleversement de tous les principes des beaux -arts. U est 

4. 
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qui est si naturelle aux hommes , aux sauvages, et même 
aux animaux, que la parole a pris toutes les formes de 
la versification. La musique n'est qu'une versification 
chantée, et c'est sur cette versification que les hommes 
imitateurs ont calqué les vers parlés , qui sont par-là un 
chant (i). On peut lire sur ce point particulier tout ce 
que l'abbé Scoppa , appuyé de l'autorité de Strabon , de 
l'àbbé Quadrio y de J. B. VicOy de J. J. Rousseau^ de 
Tabbé d'OAWr, etc., a exposé dans le premier volume 
de son ouvrage, § iSj, page i58 , iSp et suiv.^ et page 
iio, § 196. (Voy. not. C. în^ne.) 

§ 49* ^^ J- Sulzer y dans le supplément au diction- 
naire encyclopédique tome I , au mot rhjrthme^ explique 
de la manière la plus vraie , la plus claire et la plus pré- 
cise, la nature, les éléments et les effets du rhythme 
musical. Il commence par déclarer que le rhythme en 
général consiste en un certain ordre dans la succession 
des tons ; et qu'il joue le même rôle en musique que la 



superflu de transcrire ici les observations qu*il a faites à ce 
sujet , contre un^oumaliste français , dans une longue note de 
la préface du dernier volume de son ouvrage cité. Tons les rai- 
sonnemens que je fais pour éclaircir les différentes questions 
dont nous nous occupons , ne sont pas adressés à des per- 
sonnes capables de protéger ces opinions étranges et insou- 
tenables. Is. Fossius , pour des opinions moins absurdes suc 
ce sujet, n'a pu s'empècber de s'écrier contre l'auteur qui 
les a avancées : Is infeUcis omninà ingenii, et cuivis potius rei 
quant liUeris tractandis natus esse videtur. 

(i) Chez les anciens, dit Marmontel, qui voulurent les pre- 
miers donner une mélodie à la parole ; ce fut la musique qui 
donna ses nombres à la poésie : le chant fut le modèle des 
vers', de ces mêmes vers que nous avons imités dans les langues 
vulgaires. 
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tnesure des vers en poésie. Que l'on considère, dit -il , 
de simples coups frappés sur un tambour; ces coupft 
continués sans ordre n intéressent personne; on n'y 
pense même pas : ils pourraient être semblables à Pamnis- 
pro/Uiens de Gicéron . Mais leur succession peut devenir 
agréable, et prendre un caractère moral et passionné : 
'SUS sont répétés avec un retour régulier et à distances 
égales y ils excitent l'attention de Toreille qui en observe 
la distribution et Pordre. Voilà, dit -il, l'idée la plus 
simple du rjhthme, capable de produire un premier et 
très-£aiibie degré d attention. ' 

§ 5o. Faites cependant que ces coups sur le tambour , 
d'abord égaux, varient aveè régularité, en y frappant 
tantôt feibiemeht ^ et tantôt fortement ; vous obtiendrez 
alors un rhythme tout- à- fait décidé qui attirera avec 
plaisir l'attention de l'oreille. Si ces coups continués 
procèdent d'un t^oup faiible à ttn coup fort , tâtâ — 
tâtâ— tSt&-*^tâtô— -t&la, etc., le rhytfame sera ïambique : 
il sera trachée* si Te premier est fbrt'cft le second faible 
tâtâ — tàtà — tâtâ — tâtà, tâtâ. Si lés coups succèi^nt trois 
par trois, vous aurez le rbythme anapeste composé de 
deux sons faibles et d'un fort, tatâtâ — tatâtâ — tatatâ — 
tâtâtâ, etc. ; ou le rhythme dactyle formé d'un son long 
et de deux brefs tâtâta — tâtata — tâtata — tâtatâ, etc. Et 
voilà les qyatre rhythmes principaux. Chaque petit as- 
semblage de ces coups forme les battute^ ou les pieds : 
l'union de deux pieds forme, comme le dit le P. Sacchiy 
un mètre ; et la continuation de ces mètres accomplit 
l'idée du rhythme. Nous avons dit qu'un pied tout seul 
n'est pas un rhythme , car Funité ne fait pas un ordre ^ 
ou une succession ; il est Télément du rhythme, comme 
les élémens du pied sont les notes ou les syllabes. Deux 
pieds sont un mètre qui exprime le commencement du 
rhythme, car il exprime le commencement de l'ordre : 
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mais trois pieds décident. leur marche , établissent un 
ordre , et constituent le rbytbme. . v , 
. § 5i. De la mêxne manière, faites attention , dit 
M. Sçoppa^ P^g® 24s > tome I, à cette marche régulière 
des soldats lorsqu'ils font les exercices : un y deux ; un ^ 
deux; un , deux ; un , deû?; ; un , deux ; un , deux; et vous 
y verrez un ordre, un rbytbme. Peut-on croire, continue- 
t-il, que dans les dei^x pr^ipiers pa^, un, deux y qui ne 
3ont quupe (foUfitaf^ on trouve un ordre ? non, certai- 
nement. Qn trouve seulement un principe .éloigné de 
Tordre. Mais si Ton répète la n^éme battuta^ni^^ deux.; 
un, deux; on sent bi^sa que l'oreille, en compsuant les 
deux battuie entre elles ^ y découvre. un commencement 
dV<dt*e qui se déye;l9ppe ({ans' le passage. 4^ 1^ première 
à la seconde : c'est un pripcipe prochain qui annonce 
Tordre. Mais si Fon^passe^à la troisj^me^ et ensuite àia 
quatrième iin, deux; un, deux; t^a^.ydeûf;^ un, deux; 
on sent bien quelle^. ^i(f^d^Y;s sont df^yà. .décidés à conti- 
nue^ Jeurmarche^^et. déjà la.^^JLCj, r.qr^T&r ^Ij^^bythme, 
sont parfaitement é^bjis. 






A® Mécanisme des vers, 

§ 52. Appliquons cette doctrme à la formation et à 
rUarmonie des vers, et, si Ton veut,, même à la danse. 
Nous obtî.endrons les. mêjnes résultats : car la musique , 
la poésie et la danse, dérivent d'un seul et même prin- 
cipe invariable dans tous les temps et chez toutes les 
nations, s'oit civilisées, soit barbares. Chaque coup qui 
frappe sur le tambour dont nous venons de parler , est 
comparable à chaque syllabe des mots qu'on prononce : 
chacune de ces syllabes , formée par les organes de la 
voix , parvient par l'ondulation de l'air à frapper l'oreille : 
toutes ensemble , dans la versification , font le même 
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office que les notes dans la musique : ces notes font le 
langage chanté, pendant que les syllabes, dans le sens 
que nous allons exprimer, font le langage musical parlé. 
Mais il faut observer ici une certaine différence entre 
les coups frappés sur le tambour , et les syllabes des pa« 
rôles : c est. que les premiers peurent être uniformes, et 
continuer. toujours sur le même ton, et dune même 
force ; au lieu que les syllabes des mots ne frappent pas 
continuellement l'oreille de la même manière ; elles ne 
sont ni toutes faibles, ni toutes fortes. Destinées à com- 
poser la parole , elles sont généralement affectées d'ac- 
cents graves , et sont douées «n même temps d'un accent 
aigu ou tonique , que la nature n'a pas refusé et ne pou- 
vait pas refuser aux mots (i). Or, nou^ avons dit que 
ces syllabes munies naturellement d'accents graves sont 
faibles et brèves , et les syllabes douées d'un accent aigu 
sont fortes et longues. Voilà donc un mélange naturel de 
syllabes fortes et de syllabes faibles : il est donc natu- 
rellement impossible d'admettre dans les paroles de 
toutes les langues une continuation uniforme ou suivie 
de tons ou de coups, tels que nous l'avons admis dans 
les frappements du tambour. 

§ 53. Mais, sans faire ici aucun cas de ces coups. uni- 
formes, et continuels qui, sur le tambour, sont capables 
de produire un premier et très-faible degré d'^attention ; 
c'est uniquement dans la distribution des tons faibles et 
brefs , et des tons forts et longs des syllabes , que nous 

(i) Nous dirons ci -après qu'il fut un temps où les littéra- 
teurs français ont pu méconnaître dans la langue française 
ces accents graves et ces accents aigus, qui sont la base de 
toute versification , et que la nature n'avait point refusés , ni 
ne pouvait refuser aux mots de toutes les langues. Nous expo- 
serons les raisons de cette grande bévue littéraire. 
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devons chercher, de même que nous lavons trouvé dan$ , 
les coups faibles et forts sur le tambour, un rhythme 
proprement dit dans les parères des langues. 

Nous aurons dans les vers un rhythme ïambique parfait, 
si les syllabes en frappant continuellement loreille , sont 
partagées en pieds ïambes , c'est-à-dire , en pieds de deux 
syllabes, dont la première est brève et faible, et la der- 
nière longue et forte : comme dans les mots italiens 
perché y cântà j virthy et dans les mots fran^is pourquoi, 
chanté , vertu ; et comme dans les vers italiens et dans les 
vers français suivants , où Ton trouve la continuation 
régulière de ces pieds ïambes qui en font le rhythme : 

Colêi—ch'io cêr— co, ^ non— ntrô— vo ïn ter— ra (i). 
Sïgnôr— gràn cô— se ïn brê— ve têin— po aï fat— to. 
T' âlzô— nâtû— ra ïnvêr— so al ciel— la frôn— te. 
Quàl uôm— cil' â nuô— cër luô— go ë têm— po ^s pêt— ta. 

Des dieux— jumeaux— ayant— chanté— la gloî— re. 
Ces vrais— trësôrs—ëtaîent—d^ux cœurs— fïdê— les. 
J*âi su— tromper— les yeux— par qui— j'ëtâis— gardé. 
Hëlâs— de tant- d'hôrreûrs— son coeur— dëjâ— troublé, etc. 

Si Ton veut produire lexemple de quelques vers 
latins sur le fondement de ces percussions , il sera facile 
de trouver la coupe des vers ïambes dans les suivants : 

Jàm.sâ — tïs ter — rïs nî — vis ât — que dî — ri, 
Phase— liis îs— te quém— vïdê-tïs hôs— pites , etc. 

Mais ce n'est pas ici le lieu opportun de parler des vers 
latins dont le rhythme offre des difficultés que je tâcherai 
de résoudre vers la fin de cet ouvrage : arrêtons- nous 

(i) On verra ci-après aux $§ 84 , 85 , et ailleurs , que les 
dernières syllabes sans accent dans ces vers italiens et dans les 
français est superflue , et n'entre pour rien dans la formation 
du rhythme. 
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à présent sur tout ce qui est dair , évident et à labri 
de toute contestation. 

§ 54. Voulez- vous voir que le rhythme des vew cités 
est parfaitement ïambe ? vous n'avez qua chanter ces 
vers sur une musicpie ïambique, c'est-à-dire, sur une 
musique qui ait autant de battuU ou pieds doubles y 
dont le frappement soit à la fin. Vous verrez que ces 
vers seront parfaitement associés à cette musique : le 
frappé répondra bien au frappé , le levé au levé. Que si 
Ton dérange la place et l'ordre des accents toniques de 
ces vers, vous verrez quon ne pourrait pas les chanter 
sur cette musique donnée. Il est donc de la dernière 
évidence que ces vers ont un rhythme ïambique , puis- 
qu'ils se marient si bien avec la musique ïambique. Ce 
n'est que le rhythme qui peut s associer au rhythme : ce 
qui n a point de rhythme ne peut s'allier avec ce qui en est 
pourvu : l'expérience confirme pleinement cette assertion. 

Passons maintenant au rhythme anapeste ( v v .. j • 
c'est-à-dire, à ce tatâtâ— tâtatâ — t&tâtâ que nous ayons 
remarqué sur le tumbour. 

§ 55. Il faut choisir pour cela des combinaisons de 
mots qui donnent des pieds dé trois syllabes , dont les deux 
premières soient brèves et faibles , et la dernière longue 
et forte, tels qiié dans les mots italiens /^erôccAé, à/wë/ô, 
'véritk^ et dans les mots français parce que, j'âiméraî, 
vërké , qui sont tous anapestes. De ces sortes de pieds 
résultent les vers suivants qui expriment le rhythme 
anapeste : 

Quel destrier— ch* ail* âlbêr— go ë vïcï— no 
Piû vëlô— ce 81 mô— vë nël côr-*-so. 

Je të perds— fiigïtî—ve ëspërân— ce. 

Pour calmer— s'il se peut- ma soiiffrân-ce. 

Si l'on veut un exemple des vers latins , mesurés 
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d après les principes que je viens de développer, je 
donnerai le suivant qui est également de trois pieds : 

Rosâ îAtt— rïce piil— chrfor est. 

Et je vois un anapeste de cinq pieds dans 

Anna TÎf-^rumquë c»-*no Trô— jaë qui prl-^niis ^ô— ris. 

Je prie mes lecteurs de suspendre ici leur jugement 
sur ces vers latins où ils trouvent des idées tout -à -fait 
contraires aux idées reçues. Cette question des vers latins 
sera traitée plus bas. J'implore leur indulgence pour ces 
idées paradoxales que je propose ici en passant. Ce n'est 
pas moi qui les ai inventées. L'autorité iipposante des 
personnes qui les ont émises, les raisons et les faits dont^ 
elles sont appuyées, les feront paraître moins paradoxales 
peut-être aux yeux des savants qui préfèrent la vérité 
aux préjugés établis dans des temps de barbarie et 
d'ignorance. 

§ 56. Il en est de même des rhythmes trochaïques et 
dactjliques dont le frappé de chaque pied ou hattuta s.q 
fait au commencement. Voici des pieds trochées dans les 
paroles italiennesjpâ^rë, czé/Ô, swlà ; et dans les paroles 
françaises pêré, flamme, sainte. Voici des pieds dactyles 
dans les mots sdruccioli italiens bkrbAro^ dàçiléjâifné/io : 
on ne trouve pas de mots dactyles dans la langue fran- 
française(i) ; elle n'a, dit Marmontel , que des dactyles 



(i) M. Scoppa, dans son ouvrage cité, sur les vrais prin- 
cipes de la versification , en a trouvé quelques-uns dans les 
mots composés français gârdë - 1^ , faites -le : ce' qui n*a pas 
été reçu, peut -être à tort , par quelques savants français. Mais 
en supposant vrai ce que cet auteur propose, le nombre de ces 
sortes de mots est -si borné, qu'il ne vaut pas la peine d'en 
parler. 
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renversés : cependant on peut trouver des piedi dae* 
lyles, non dans des mots pris isolément, mais dans des 
mots unis aux autres. Quand je dis, par exemple, ]e te 
perds y fugitive espérance y je donne là trois aqapestiss, et 
ces anapestes peuvent être considérés comme dactyles i, 
si j'ajoute à la tête du vers le mot mais : Mais .je të*r 

perds, fâgi— tîve éspë Ma^s ces sortes de vers dâcty* 

liques conviennent peu à la nature de la langue fran^* 
çaise qui abhorre les mots sdr\iccioli\ et même ils sont 
rares en italien, où Fou compta une infinité d^ môt^ 
sdrucciolL 

§ 57. On trpuye des exemples du rhythme trochaïque 
dans les vers ita^ens ' ' * . 

Mûslî , a— môr pbr— tô nô— velW. 

$ênz^ i— rài dël— ciêl côr^tcse. * 

Ltârt^giôvâ il— sëAno-à^pârtë. 

et dans les vers français 

Belles— fleurs , ch^r— mânU ÔjpA— brâges. 
. Vers IS— fin d'un— jour tran— quille. 

Dieu d'â^^môur pour— nos S^sllës. ^ 

'■••»•••• ;■ . ■ 

On trouve ,* quoique rarement , des vers dactyliques 
en italien , comme les suivans tirés du dithyrambe de 

picola f^Ulani :. . • 

Trem^ho ', ondêggiano , vâgano , bâll^no , 
IncéspânÔ , inciâmp^nÔ , intôppliiio ^ fâllàn^. 

Voilà donc, dans le vers de diverses langues» un rhythxn^ 
clairement et distinctement énonc^ dans les quatre £prme$ 
principales. Il est impossible de résister à levideqce d^l 
ces faits. G est ainsi que nous concevons, et que \e& an^? 
ciens ont dû concevoir l'idée du r)iythme dans les vers» 
§ 58. Sur quoi maintenant est fondée la raison de 
cette harmonie et de cette mélodie qui résultent de la 
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combinaison des pieds ou des battute dans les vers et 
dans la musique? pourquoi l'oreille éprouve- 1- elle, dans 
cette distribution symétrique de coups faibles et de coups 
forts , une sensation agréable qui va jusqu'à faire oublier 
les peines et le travail qu'on endure ; et jusqu'à guérir 
quelquefois les maladies qui affligent rhumanitéPCicéron 
semble vouloir éviter le développement de cette ques- 
tion curieuse : il soumet l'harmonie au jugement de 
l'oreille , qu'il considère comme un oracle inspiré et in- 
faillible ; et ) par les paroles : neque enim ipse versus 
ratione est cognitus^ sed naturâ atque sensu (Orat. 55), 
il déclare qu'il n'y a pas d'a\itre raison que l'oreille. 
Mais il ne me fera jamais croire que l'oreille n'ait pas 
elle-même une raison , un intérêt pour aimer le rhythme 
en tout ce qui est de son ressort. M. Scoppa, dans l'ou- 
vrage cité , depuis la pag. 1^3 jusqu'à la pag. i8i , tom. I y 
essayant de pénétrer les intérêts cachés de cet organe , 
semble vouloir expliquer la raison du plaisir du rhythme 
par ces impressions variées, tantôt légères et douces, 
tantôt fortes et presque dures que produisent les sons 
de la voix : il volt, dans ces dernières impressions, une 
sensation qui frappe l'oreille, l'irrite, et lui cause une 
espèce de douleur; et voit, au contraire, dans les pre- 
mières , une sensation qui la flatte , la caresse , et qui , 
faisant cesser l'irritation et la douleur , lui procure de 
l'agrément et du plaisir, 

§ 59. Rien n'étant plus ennuyeux et plus pénible dans 
une suite de sons , que l'uniformité et la monotonie , il 
est de l'intérêt de l'oreille que le calme produit par les 
sons doux , succède à l'irritation causée par les sons forts , 
et vice versa : elle se complaît dans une succession ré- 
gulière de ces sons; car, par ce moyen , elle proportionne 
la durée de l'irritation et du calme : elle s'attend sans 
surprise à ces mouvements variés qu'elle semble prévoir. 
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L'attention qu'elle donne aux sensations réglées , jointe 
au plaisir qu elle transmet aux autres sens , distrait 
rhomrae entier de la douleur et de la peine que lui 
causent les maux et le travail : cette douleur et cette 
peine deviennent, pour ainsi dire , et suivant Texpression 
de Sulzer,un délassement, puisqu'elles contribuent au 
plaisir de Tharmonie. Voilà pourquoi les ouvriers exé- 
cutent leurs différents travaux en ordre rhythmique. La 
peine qui en résulte, interrompue par les différents mou- 
vements réglés de leurs actions^ semble changer à chaque 
mouvement, et subir cette interruption, qui fait quelle 
est toujours nouvelle, et quelle n'acquiert pas cette 
force et cette fixité qui tendent et déchirent l'ame. 

§ 60. Quelles que soient, au surplus, les raisons phy- 
siques de ce fait, en supposant même que nous les igno- 
rions , il ne sera pas moins vrai que le plaisir de l'oreille 
est réel : n'en cherchons pas davantage (i). Cet organe 
goûte, en même -temps, et avec transport, l'harmonie 
qui résulte de la symétrie établie dans la distribution des 
pieds rbythmiques : et cela par ce sentiment agréable de 
Tordre et de la vérité si naturels à l'ame , qui vivifie les 
sens (a). L'ordre et la vérité sont l'aliment unique de 



(i) Esse ergo in oratione numerum quemdam non est difficile 
cognoscere : indicat enim sensus ; in quo iniquum est quod 
accidit non adgnoscere si cur id accidat reperire nequeamus. 
Cic. in orat. ad Marc. Brut. , n. 55. Qu'on dise de même du 
nombre poétique. 

(i) «Les hommes, dit Tabbé d'Olive t, ont un goût naturel 
« pour Tordre qui est la cause physique du plaisir. Ils s'en- 
« tendent tons sans y penser, et même sans le savoir , à écarter , 
«ou au moins à diminuer les rapports que les sons doivent 
«avoir les uns avec les autres, et leur conformité avec les 
« organes. » 
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longues et des brèves, sur la percussion des syllabes qui' 
distinguent et divisent les temps; et par conséquent sur 
les accents qui produisent ces longues, ces brèves et ces 
percussions. Toute langue donc qui a des accents peut 
avoir, et a en effet des longues et des brèves, des per- 
cussions , et , par conséquent , le même rhythme qu* avaient 
les anciens : ainsi, la langue française peut avoir le 
rbythme des anciens, si elle jouit des mêmes accents. 
. § 64* Suivant lexposé du programme, dont on dis- 
cute les questions, les langues modernes jouissent de 
Tavantag^ du rhythme des anciens : et par langues mo- 
dernes on doit entendre principalement la langue ita- 
lienne qui, par ses beautés, est prise comme un point 
de comparaison. La langue française donc peut jouir 
des mêmes avantages dont Titalienne est pourvue; si, 
quant à Faccent, elle possède les mêmes propriétés que 
cette langue que nous prenons pour modèle (Voy. note 
D , à la fin) : et elle pourrait même se glorifier de posséder 
ces avantages à un degré supérieur , si Ion pouvait dé- 
montt'er , comme nous essaierons de le faire, que les pro-* 
priétés dont nous venons de parler sont chez elle plus 
frappantes, plus précises et plus riches. 

§ 65. Que cette dernière assertion choque ouver- 
tement de vieux préjugés érigés en maximes , et donne 
à mes raisonnements un air paradoxal; devrai -je pour 
cela m'imposer la loi de cacher une opinion qui } 
soumise à lexamen et au jugement du premier Corps 
littéraire du monde, peut, soit directement, soit indi- 
rectement, provoquer la découverte de plusieurs vérités 
importantes pour les progrès des lettres? Quelle quen 
soit la décision de ces savants, mon assertion prouvera 
toujours assez, combien est absurde Topiniori de ceux 
qui, en accordant tous les avantages aux langues an- 
ciennes et à la langue italienne, ont tout refusé à la 
langue française* 
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§ 66, Pour faire sentir d'abord et en général Tabsurdité 
de ce refus absolu , j*établis comme un principe incontes-» 
table , « que , dans les vers d une langue quelconque , il est 
« impossible d'admettre aucune harmonie sans rhythme, ni 
« aucun rhythme sans accent. » Ce principe est la consé- 
quence immédiate de toutes les idées et de toutes les 
vérités que nous avons développées dans les articles pré- 
liminaires, qu'il faut se rappeler ici à tout moment. Tous 
les savants de tous les temps sont unanimement d'avis 
que l'harmonie des vers , et même celle de la prose , 
dans les langues , naît de l'action du rhjthme et des 
accents.. D'après ce principe universellement adopté, j'ai 
droit de dire que la langue française est susceptible d'har- 
, monie , si elle a du rhythme ; et qu'elle peut avoir un 
rhythme , si elle a des accents : et je peux soutenir 
que la langue française a réellement de l'accent, puis- 
qu'elle a du rhythme; et elle a du rhythme, puisqu'elle 
a réellement de l'harmonie. Parmi le nombre presque 
infini des personnes de toutes conditions , qui ont lu ou 
qui lisent des vers français, on n'en trouvera pas (pourvu 
qu'on suppose en elles une oreille bien organisée), on 
n'en trouvera pas, j'ose le dire, une seule qui ne soit 
sensible à une certaine harmonie dans ces vers. Or , puis- 
qu'il n'y a pas d'harmonie sans rhythme et sans accent , 
par quelle irréflexion a-t-on pu soutenir que les vers 
français harmonieux sont sans rhythme et sans accent ? 
Je parle ici if une certaine harmonie : car une telle harmo» 
nie, quelque faible et imparfaite qu'elle soit, ne pouvant 
dériver que du rhythme et des accents , doit attester dans 
les vers français l'existence de l'accent et d'un rhythme 
du moins faibles et imparfaits. Mais les savants étrangers, 
la plus grande partie des Français même, et la postérité^ 
mieux éclairée par le progrès des lumières, auront beau- 
coup de peine à imaginer qu'il ait existé en France des 

5 
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9ayants qui aient pu refuser d'un ton absolu aux vers de 
leur langue toute espèce de rhjthme et d'accent. 

§ 67. De plus, s'il est vrai que la nature delà musique 
consiste principalement dans le rhythme, et s'il n'est pas 
moins vrai qu'il j a des vers français qui s*allient bien , 
sans aucun contre- temps ni contre -sens, avec la mu- 
sique, et qu'il j en a d'autres qui ne s'allient pas et qui 
se trouvent en opposition avec la même ; il doit être vrai 
aussi que ce n est que par le rhythme ou par le défaut 
de ce rhythme que ces vers s'accordent ou ne s'accordent 
pas avec la musique. S'accorder avec une chose , et com-* 
poser avec elle un tout conforme, c'est participer de la 
même nature. Or c'est par le rhythme que les vers de toutes 
les langues se lient avec le rhythme musical. Les vers 
français donc, dans ce cas, doivent avoir un rhythme 
quelconque , et par conséquent un accent. 

D'après œs réflexions , qui se présentent sans aucun 
effort de raisonnement, l'inconséquence d'un système hu- 
miliant pour une des plus belles langues de l'Europe, 
est très -évidente. 

§ 68. Maintenant je crois ne me point écarter de l'in^* 
tention de l'auteur des questions exposées dans le Pro- 
gramme , si , pour examiner les propriétés des vers fran- 
çais , j'établis une comparaison entre la langue française et 
la langue italienne. Par cette méthode , il me sera facile 
de prouver que si cette dernière, suivant l'auteur du 
programme, jouit de l'avantage d*imiter le rhythme des 
Grecs etdes Latins , la langue française , qui possède en gé- 
néral les mêmes propriétés essentielles, doit en jouir aussi. 
§ 69. Mais avant den exposer ici les raisons et les faits, 
il est essentiel d'interpréter d'abord le sens du même 
Auteur dans sa question : Pourquoi les langues mo^ 
demes (excepté la française) sont "elles parvenues a imiter 
te rhythme des Grecs et des Latins ? £n prenant la langue 



/ 
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italienne pouf modèle des langues modernes, ({uel 
rhy thme ancien est - elle parvenue à imiter ? est - ce le 
rhythme qu'on admire dans les vers héroïques des 
poèmes du Tasse et de TArioste, et dans les vers dcca* 
sillabiy ottonaruy settenarii, et senarii; ou celui des vers 
latins appelés hexamètres? Si l'auteur du pn^ramme 
entend parler du rhythme des vers pris dans le premier 
sens , je suis d accord avec lui que la langue italienne a 
imité le rhythme des Latins. Le savant italien P. Sacchi, 
qui a examiné profondément cette matière, et le Sicilien 
Scoppa qui a suivi les traces de cet illustre écrivain , 
ont démontré jusqu'à la dernière évidence que les grands 
et les petits "vers de la poésie italienne offrent l'image 
la plus frappante des vers latins : ils ont fait voir que 
levers héroïque, appelé endecasillabo , est parfaitement 
semblable aux vers latins ïambes ^ saphiques et pha- 
leuques, dont Tessence est toujours la même, quoique 
variée par accident, selon les différents pieds de sap^ 
plément, et .selon la variété des mots piam et sdruc^ 
cioli (i). Mais si par ce rhythme ancien il entend parler 
des hexamètres, je dis que les Italiens^ et toutes les autres 
nations ne sont parvenus et ne parviendront jamais 
à imiter dans leurs langues modernes ce prétendu rhythme 
dont ils ont ignoré les propriétés essentielles. 

^—^^i^———— «————■ I ^ I ■ ■■ ■ ■■ ■■■■— — — Wl—M— i^— — — I II II I II 

(i) Il est très -probable que l'Auteur du Programne, en 
parlant du riiy thme des langue» nodemes y entend parler de 
cette espèce de rhythme qu'on admire dans les vers du Dante ^ 
du Tasse et d'Arioste , et des vers endecasiiiabî sans rime » em- 
ployés par les poètes italiens modernes dans la compoûtion de 
plusieurs poèmes : car , dans ses questions , il parle des vers 
blancs et sans rime , dont les modernes font usage : et il fait 
connaître que ces vers peuvent être sans rimé, à cause du 
rhythme dont ils abondent , et qui les dispense de récourir à 

la rime pour produire de l'harmonie. 

5. 
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§ 70. Voilà dans le développement préparatoire de 
cette première et principale question , plusieurs propo- 
sitions importantes que je mets en avant, et que je m en** 
gage à démontrer Tune après Tautre dans le même ordre 
que je viens de les énoncer. Ces propositions une fois 
démontrées , il sera Sicile de répondre aux autres ques* 
tions proposées. 

Première Propositioit. 

3 

Il rCy a pas de difficultés qui s* opposent a V introduction 

du rhythme des Grecs et des Latins , dans la poésie 

française : supposant toujours que par ce rhyfkme on 

entend celui que les Italiens emploient pour t harmonie 

de leurs ver^ 

» 

§ 71 . Le rhythme des Grecs et des Latins consiste dans 
la distribution régulière de pieds de la même nature, 
comme nous Tavons exposé dans les notions préliminaires ^ 
et comme nous le verrons encore ci -après. Les pieds 
qui concourent à la formation du rhythme , consistent 
dans lunion de deux ou trois syllabes composées de 
fortes et de faibles , de longues et de brèves. Les longues 
et les brèves sont formées des accents qui ont la force 
d'allonger ou d'abréger le temps qu'on emploie en pro* 
nonçant les syllabes. Mais la langue française a naturel- 
lement et essentiellement des accents capables de forti- 
fier ou d'affaiblir , d'allonger ou d'abréger les syllabes* 
Donc la langue française a les moyens de former des 
pieds dans les vers. Et comme la suite régulière des pieds 
forme le^ rhythme , la langue française peut donc avoir 
un rhythme. 

§ 7a. C'est uniquement en vertu de ces principes que 
les vers italiens ont un rhythme. L'accent appelé accent 
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toniqae en détermine les pieds par les fortes et les fai« 
Mes, par les longues et les brèves qu'il fait entendre 
distinctement dans la prononciation des mots. 

§ 73. Quand on parle ici de l'accent, fondement 
unique des pieds et du rhjthme, on n'entend pas parler 
de ces quantités prosodiques qui marquent légèrement 
les longues et les brèves ; mais on parle, comme je viens 
de le dire, de Taccent tonique qui, bien plus que le 
prosodique, marque sensiblement ces quantités. Gela est 
si vrai que les poètes italiens ignorent ces quantités pro- 
sodiques , ou au moins n'en tiennent aucun compte ; et 
cependant, suivant Topinion de l'auteur même qui pro- 
pose les questions dans le programme , les vers italiens 
ont un rhythme qui imite celui des Grecs et des Latins. 

§ 74* On a cru jusqu'à présent que c'était sur les quan- 
tité prosodiques qu était établi le- rhythme des anciens. 
Pour prouver qu'on s'est trompé, il suffit de produire 
les vers latins, et de les déclamer sam^ ces quantités 
que nous ignorons : nous j trouverons une harmonie 
charmante. Or, puisque cette harmonie ne peut dériver 
de la combinaison des quantités prosodiques , car en 
les déclamant, nous ne les combinons pas, et nous ne 
pouvons pas les combiner ; il faut convenir qu'elle dérive 
d^ accents grammaticaux ou toniques que nous pronon- 
çons seulement, et qui sont les mêmes dans toutes les 
langues. En effet, dérangeons les accents'toniques, nous- 
verrons disparaître cette Barmonié des vers latins. En 
faut -il davantage pour être^ parfaitement convaincus que^ 
c'est uniquement, au moins principalement, sur la base 
des accents aigus qu'étaient établis les pieds rhythmiques 
et rharmonie des vers chez les anciens, de la même 
manière qu'ils le sont chez les modernes ? Voj. ci-après 
la Proposition VI (Voy. note E, à la fin). 

§ 75. Mais laissons là une question philologique sur la- 
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quelle, soit raison , soit faux préjugé, s élèvent tant de diffi* 
cultes. Aiccordons quelle est douteuse, et qu'elle exige 
de longues discussions. Pour prouver notre proposition , 
bornons -nous à ce qui est certain et incontestable. 

Admettons , car cela parait raisonnable , que .les an- 
ciens, dans la formation de leurs vers, faisaient usage 
des quantités prosodiques , qui, suivant toute apparence , 
étaient subordonnées à celles qui dérivaient de$ accents 
grammaticaux ou toniques : avouons que ces quantités 
artistement distribuées et subordonnées ,. devaient con- 
tribuer au perfectionnement des vers. Mais il faut 
avouer en même-temps, que , quelle que soient ces quan- 
tités presque ignorées à présent, nous en ignorons Tart 
et le mécanisme. Ce que nous savons avec certitude, 
et ce qu'il nous suffit de savoir , c'est que la langue ita- 
lienne , de Taveu même de l'Auteur du Programme, imite 
le rbythme des anciens ; et cela sans imiter nullement les 
quantités prosodiques des grecs et des latins : et loin de 
voir que par là les vers des ancieBS soient plus parfaits 
et plus bannonieux , beaucoup de savants italiens sou- 
tiennent que leurs vers sont plus beaux el plus harmo- 
nieux que ceux des anciens. 

§ 76. Je m empresse de réfuter ici lopinion de quelques 
partisans de la langue française, qui croient que cette 
langue est préférable à l'italienne , par la raison que , dans 
le traité de prosodie composé par D*01ivet, et perfec- 
tionné par d'autres grammairiens , on soumet à des 
règles fixes et invariables ces quantités longues et brèves, 
semblables à celles des Grecs et des Latins. Par ce traité, 
disent -ils, qui manque à la littérature italienne, il est 
facile de composer des vers rfaythmiques qui imitent 
ceux des anciens. On verra en effet paraître au concours 
des Dissertations dont les auteurs persuadés avec raison 
qu'il exbte un rbythme bien sensible dans les vers de 
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Boileau, de Delille , etc. ^ attribueront au jeu des longues 
et des brèves prosodiques, l'effet de ce rbytbme et de 
cette harmonie enchanteresse. Mais s ils ne se trompent 
pas quant à l'existence de ce rhythme, ils se trompent dans 
la recherche des causes principales du rfaythme et de 
l'harmonie. Par la seule combinaison ' des longues et 
des brèyes prosodiques , ils ne parviendront JamaU 
à composer un vers harmonieux : et en adoptant un 
système qui na d'autre fondement que le préjugé ^ et 
les conjectures faites dans des temps barbares, ils ne 
feront que replonger la science dans une barbarie indigna 
des siècles civilisés. 

§ 77. 11 n est pas vrai que la littérature italienne soit pri- 
vée d'un traité de prosodie. Le P. Spadafora en a composé 
un qui est complet. Mais ce traité de prosodie regarde 
seulement les longues et les brèves qui dérivent de l'ac*- 
oent grammatical. Il établit d une manière invariable la 
place des accents toniques qui distinguent les mots 
piani^ les tronehi et les sdruccioli : les syllabes affectées 
de ces accents sont longues : toutes les syllabes qui en 
sont privées sont brèves. Il appelle son ouyrsige prosodie 
italienne, par la raison qu'il détermine les longues et les 
brèves grammathales y unique ou au moins principale 
prosodie qui produit le rhythme et rharmo'nie dansr 
tous les vers de la langue italienne. 

§ 78. Un semblable traité de prosodie était nécessaire en 
Italie , où l'on ignore souvent la place qu'on doit donner 
aux accents des mots variés en piani^ tronehi et sdruc'^ 
cioli; mais il était superflu en France, où les mots divi«- 
ses en piani et tronehi seulement, cest-à*dire en fémi-^ 
nins et en masculins, ont invariablement Taccent sur 
l'avant *dernière syllabe des féminins, et sur la ^[^rnière 
des masculins : ce qui est généralement connu » et ne 
peut pas induire en erreur. 
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§ 79*Q^^^^''^^^^S^®^^^^^®°"^ n'a, au moins que je sache, 
aucun traité des quantités prosodiques , elle peut en avoir 

uti, ou plutôt elle la, et le met en.f pratique dans tous 
les mots, sans le faire imprimer ni publier. Dans toutes 
les langues, les voyelles sont généralement longues ou 
brèves ; si une voyelle est suivie de deux consonnes , elle 
est longue ; elle est brève, si elle est suivie d'une autre 
voyelle ; elle est ouverte ou fermée , suivant sa nature et 
sa position , ou selon les conventions établies pour 
éviter les équivoques des homonymes. Mais comme la 
rigueur des. règles prosodiques établies dans un traité, 
nuirait , pour ainsi dire , à ce que le P. Sacchi appelle 
libero parlare y et comme d'ailleurs la connabsance scru- 
puleuse de ces quantités est inutile pour la formation / 
des vers ; les Italiens se sont abstenus d en parler , et se 
sont contentés de fixer les règles de la prosodie gram- 
maticale. On peut dire cependant des Italiens ce que 
l'abbé d'Olivet a dit, à ce propos, des Français: « \]n 
(c Français vieillit sans avoir ni lu, ni entendu, ni remar* 
« que qu'il y ait des syllabes plus ou moins longues que 
« les autres. Pour les Grecs et les Romains , les quan- 
<c tités prosodiques étaient d'une obligation étroite : pour 
<c nous, si l'on veut, elles ne seront qu'une délicatesse, 
a qu'une beauté accessoire , soit dans notre prononcia- 
« tion , soit dans nos écrits. » 

§ 80. Lb. possibilité d'introduire dans les vers français 
le rhythme des anciens est, si je ne me trompe, com- 
plètement démontrée. Mais je suppose comme certain 
que la langue française est douée de cet accent tonique 
qui, dans la langue italienne, fait le rhythme et l'har- 
monie des vers. Est-il nécessaire de prouver ici que cette 
supposition est une réalité , et que cet accent tonique , 
cet appui de la voix sur une syllabe de chaque parole , 
existe réellement dans la langue française ? Je sais qu'il 
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y a eu plusieurs savants Français qui ont refosé cet 
accent à leur langue, et que quelques-uns le lui refusent 
^ même aujourd'hui. Ce fut jadis une espèce de mode ; ce 
serait à présent un vrai entêtement. On a dit que 
la langue firançaise n'avait pas d accent ; et on a bien 
dit : mais c'était à savoir de quel accent on parlait, parmi 
cette quantité de différents accents , dont les grammai- 
riens font mention. Cette langue n'a pas d accent, c'est- 
à-dire n'a pas l'accent des Picards, des Normands, des 
Provençaux, etc. Ce dernier est une espèce de chant 
informe , use inflexion de ton chantant , admiré dans 
quelques contrées d'Italie , et sur lequel M. Scoppa a fait 
de longues observations, peut-être nouvelles, dans son 
ouvrage depuis la page 49^ Jusqu'à la page 568 du 
tome II. Certainement la langue française , telle qu'on 
la parle à Paris , n'a pas cet accent ; la civilisation l'a 
affaibli, et presque anéanti: un ton calme et posé domine 
dans les discours familiers : la modération , et, pour ainsi 
dire, l'uniformité des tons, annonce la gravité du dis- 
cours d^ la nation la plus polie du monde entier : l'élé- 
vation et les inflexions des tons dont on faisait tant 
d'usage dans la république d'Athènes et de Rome , seraient 
dans les bonnes sociétés le ton de l'impertinence. Voilà 
quel est l'accent dont la langue des parisiens est privée. 
Mais les gens superficiels qui ont attaché une seule idée 
à un mot qui a différentes acceptions , ont tranché sur le 
sort d'une des plus belles langues que l'on connaisse, en 
la condamnant par convention, et sans aucune forme 
de procès , à exister sans aucun accent. Cette étrange dé- 
cision qu'on n'avait pas pris le soin d'examiner , était posée 
depuis long -temps en maxime; lorsque enfin dans des 
temps plus éclairés , la vérité , au milieu de ce préjugé 
ténébreux , a fait entendre sa voix par les vibrations 
d'un accent qui criait aux oreilles pour les avertir de 
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son existence. Dëja les littérateurs de bons sens ont 
Tengé la langue française d'un pareil aftfront ; et si , par 
hasard, il selère encore quelque savant qui par sa téna- 
cité aux anciennes routines ose replonger la langue fran'- 
çaise dans son ancienne humiliation , ce n'est sans doute 
que l'effort impuissant d une voix près d'expirer. 

§ 8i. Qu'on me dispense donc dé démontrer dans la 
langue française l'existence d'un accent que la nature 
n'a pas refusé, et qu'elle n'a pu refuser aux langues de 
tous les temps et de toutes les nations, et même (pour 
me servir de l'expression d'un auteur français) aux cris 
des animaux ; d'un accent qui est très • sensible à l'oreille 
de tous les étrangers, et particidièrement à celle des 
Italiens ; d'un accent que les grammairiens français an-» 
ciens et modernes ont reconnu, et que ses antagonistes 
prononcent au moment même où ils disent qu'il n'existe 
pas. Si mes lecteurs, entraînés par la curiosité ^ plutdt 
que par le besoin de conriction, voulaient en connaître 
les preuves, ils pourraient lire le premier Volume de 
l'ouvrage de M. Seoppa, et tout ce qu'il dit dans une 
note au § 908 , page 3o4 de son second volume ; et ib 
verraient jusqu'à quel degré d'évidence cet auteur zélé 
a éclairci ce point intéreaant de la littérature française* 
§ 8a. Ceux qui liront cet ouvrage cité seront peut-» 
être étonnés d'apprendre au § 33 et suivants , tome I , 
que cet accent que l'on croyait si peu sensible qu'on 
en niait l'existence, est, par la constitution de la langue 
française , physiquement plus vibré et plus énergique que 
celui de la langue italienne. Cette assertion , que l'auteur 
jette là comme par hasard et sans prétention , semble pa« 
radoxale ^ mais on n'a pas répondu , et on aura de la peine 
à répondre aux raisons dont elle est appuyé. (Voy* 
le § 124, pag. idS.) Au reste, que cet accent soit plus 
ou moins énergique que cdui des Italiens, cela ne fait 
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rieivau rôle qu'il doit remplir. Pourvu qu^il existe, 
sa force ou sa faiblesse seront toujours indifférentes : il 
peut être élevé et renforcé à volonté, suivant Tactivitë 
de l'accent oratoire qui vient à son appui, et suivant le 
degré d'énergie qu'on veut lui donner» Ainsi le chant 
élève l'accent tonique à son dernier degré de force et de 
sensibilité : Taccent oratoire et l'accent pathétique dans 
la déclamation l'élèvent moins , suivant la force du sen- 
timent qui les inspire : Taccent national et provincial 
l'élève encore à un moindre degré, jusqu'à ce qu'enfin 
il parvienne à ce degré naturel où on l'entend dans les 
discours calmes de la société ; toujours prêt néanmoins 
à s'élever et à se renforcer suivant la volonté de ceux 
qui le prononcent. Il n'y a pas de philosophe qui n'ait 
observé que cet accent , de même que les sons des paroles 
et toute autre chose de ce monde , s'use par un long exer- 
cice; la civilisation, comme je viens de le dire, le mo- 
dère et l'affaiblit. Mais personne ne dira qu'il peut être 
anéanti, à moins qu'avec lui ae s'anéantisse en même 
temps la parole dont il est l'ame inséparable. On peut 
lire à ce propos , et avec utilité , les deux appendices de 
la nature de V accent musical y et de V accent national y 
placés dans le second volume de l'ouvrage de M. Scoppa^ 
depuis la page 493 jusqu'à la page 568. 

Seconde Proposition. 

La poésie française a réellement un rhythme. 

§ 83. Cette propositi^m n'exige d'autre preuve que les 
faits : et je consens que l'on condamne comme purement 
spécieux les raisonnements exposés dans la première 
proposition^ si les faiits que je vais exposer n'offrent une 
évidence capable de porter la plus parfaite conviction' 
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dans Tesprit des hommes raisonnables. Que si je par* 
viens à démontrer que ces faits sont réels, sensibles et 
à l'abri de toute illusion , personne ne pourra me 
contester, je pense, le droit d'en étayer mes raisonne- 
ments , et de les prendre pour base de tout ce que j'ai 
dit, et de tout ce que je yais dire pour répondre à toutes 
les questions du programme. 

§ 84- M. Scoppa y dans son ouvrage cité , en répétant 
' les observations du P.. Sacchiy sur la parfaite ressem- 
blance des vers italiens avec les vers des Grecs et des 
Latins , s'est engagé à faire voir qu'elle existe aussi entre 
ces mêmes vers italiens , et les vers français. Cette res- 
semblance reconnue par tous les Italiens mén;ie, si frap- 
pante et si sensible aux oreilles bien organisées, est une 
preuve convaincante de l'existence d'un rhythme dans 
les vers français. Ces vers offrent la même mesure, les* 
mêmes repos, la même distribution des accents, les 
mêmes coupes, les mêmes percussions qui divisent 
symétriquement le temps. 

§ 85. Pour s'en convaincre, il ne faut qu'ouvrir un livre 
quelconqi^e de vers français. Il ne faudra pas aller bien 
loin pour trouver dans les poésies de Gentil Bernard , 
et de Voltaire , des vers appelés communs qui soient 
pareils aux suivants : 

Des Dieux jumeaux ayant chanté la gloire. 
^t^ vrais trésors étaient deux cœurs fidèles. 
Je suis étoile à beaux rayons dorés, etc. 

Ces vers sont de dix syllabes, s'ils sont masculiiis ; ils sont 
de onze, s'ils sont féminins. Mais comme la dernière syl- 
labe où se trouve Xe muet est considérée presque pour 
rien , et comme une syllabe qui n'influe en rien sur la 
constitution des vers, les Français ont eu raison de les 
appeler vers de dix. Yoy § suiv* 
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Il sont pariaitement semblables aux vers hëroïqueSi 
Jtes Italiens, tels que les suivants : 

<i Signor, gran cose in brève tempo ai fatto. 
« T'alzo iiatura inverso al ciel la frqnte. 

« 

De même qu'en français , ces vers italiens sont de dix 
syllabes , s^ils sont masculins ou tronchi; ils sont de onze, 
s'ils sont féminins ou piani. Cette onzième syllabe finale 
est superflue ; on peut la retrancher à volonté sans en 
déranger lliarmonie. Malgré cela , les Italiens ont voulu 
appeler ces vers endecasUlaii ou de onze syllabes : ce 
qui a fait juger, aux gens superficiels qui s'attachent au 
nom et non pas à la chose, que ces endecasUlabi étaient 
différents de ceux de dix des Français. 

§ 86. Mais cette ressemblance, quant au nombre ma- 
tériel des syllabes, ne serait presque rien , si elle ne s^éten- 
dait aux accents qui sont Famé des paroles et des vers^ et 
au rhythme qui est la source de lliarmonie. Examinons 
donc ces vers par rapport aux accents et au rhythme. 

Le rhythme des vers héroïques des Italiens est cons- 
tamment ïambique de cinq pieds (w— ) (Voy. l'ouvrage 
de M. Scoppa, tome I, depuis la page 388 jusqu'à la 
page 4^6). Par cette distribution de pieds ïambes , lorsque 
ces vers sont parfaitement rhythmiques^ ils ont naturel- 
lement l'accent tonique sur la a*, 4* > 6* > 8" et lo* syl- 
labes. En voici l'exemple : 

w 

« 4 ^ « f !• 

Sïgnôr— gr&n cô-^se m brê— vë têm— po ai fat— to. 

9 4 9 8 lo 

T' àlzô— nâtù— ra ïnvêr-so àl ciel— 1& frôn— te. 

Déclamez ces vers : l'oreille en sentira les coups , les vibra- 
tions, les percussions, la division des pieds et du temps 
en chaque syllabe accentuée. Il n'y a pas d'oreille qui ne soit 
lensible à cette distribution de pieds ^ à cette harmonie. 
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Voyez en même^tenips à la fin de chaque vers, ces syl- 
labes tOj te , jetées là comme un hors -d œuvre , et qui 
ne contribuent en rien à la formation des pieds et de 
l'harmonie. Ce sont ici et par-tout ailleurs , des syllabes su- 
perflues, dans les vers italiens et français, y^'/ni/u/i5. On 
sait quon les compte pour rien. 

Nous trouverons le même mécanisme et les mêmes 
effets dans les vers communs français : 

Des dieux— jumeaux— âyânt-chèintê— la gloî-rc. 

a 4 ,6 8 . I o 

Ses vrais— trësôrs—ëtaiênt— deux cœurs— fïdê— les. 

a 4 6 8 ' o 

Je suis— ëtoI->le à beaux— rMyôns-d^rës. 

§ 87. J'observe le même rhythme ïambe dans les vers 
français de six syllabes. Ce vers est par£siiteiâent sem- 
blable au vers italien de cette même mesure f mais il 
s appelle en italien settenario ( de sept syllabes ) , par la 
raison que, ainsi qu'en français il contient sept syllabes 
lorsqu'il est féminin. 

Le rhythme de ce vers italien est ïambe de trois pieds^ 
( Scoppa , dans son ouvrage cité , § 299 , tome I ) , comme 
dans les vers suivants : 

Ghï mai— d'inl— quS stêl— la 

3 
Pr6vô— tënô^-piu rî— o ? 

3 
Chi vï— de mai— dël mî— o , etc« 

^3 
Vëdrài— rïdôt- to ïn cè-nere. 

■ ^ 3 

il tûo— n^scên— te unpê— ro , etc. 

On voit clairement le même rhythme dans les vers fran-< 
çais de six : 

3 

Amânts—aïméz— VOS chai— nés , 

3 
Yfts soîns-^t vos— sttupirs : 
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L'^mônr— stuvànt—TÔs péî— nés 
Mësû— rë vos— plaisirs. 

3 

il vend— bien cliêr— ses cbâr— mes. 

3 

Quï peut — toucher-— Une â— me 

9 

3 

Qu'amour— ne ton— chë pas ? 

Si Ton est de bonne- foi , on doit atouer qne ce rhythme 
ïambe est plus pur , plus marqué , plus distinct dans ces 
vers que dans les vers italiens. Cela tient à la constitution 
naturelle de la langue française. Mais cela sqit dit ici 
en passant : nous en parlerons ex professa dans la Pro- 
position suivante. 

§ 88. Ce vers de six syllabes joue un grand rôle dans 
la versification française. Les vers héroïques ou alexan- 
drins qu'on a voulu préférer au vers dit commun, ne sont 
qu'un composé de deux vers de six , artistementliés. C'est 
Tobservation de tous les connaisseurs qui ont examiné 
la nature de ces vers , et particulièrement celle de tous 
les littérateurs italiens: en un mot, cest un fait visible 
à tout le monde. Séparez en effet ces vers à l'endroit 
où rhémistiche les divise en parties égales ; et vous ver- 
rez que chaque partie est précisément un vers de six^ 
Il arrive exsCctement la même chose dans les vers alexan- 
drins Italiens que Ton croit n'être qu'une imitation des 
alexandrins français. 

§ 89. Si cela est vrai , il faudra que chaque vers alexan- 
drin soit composé de six pieds ïambes ; car deux vers de six, 
composés chacun de trois pieds , doivent donner en tout 
six pieds. C'est précisément ce qui arrive dans tous les 
▼ers alexandrins (i). En voici des exemples : 

(i) Par cette expérience incontestable, on reconnaît le tort 
des littérateurs français d'avoir fait imprimer dans le Diction- 



(8o) 

Celui— qui met— iin frein— ^à là— fureûr-nlës flots. 

I a . 3 * . '. • 

J*aï su— tromper— les yeux — p^ qui— j'ëtâis— gardé. 
Hëlâs— de tant— d'horreurs — sÔn cœur— dëjâ— troiiblê. 

V ' * \ 4 5 6 

ïcî— le Rhîn-^së trouble — et là— mug^t— rE&phrà— te. 

^ I 3 3 4 5 ^ « 

Faisait— trembler— r£uphrâ—te-aû brmt— de son tonné— rre. 

§ 90. Faisons maintenant les mêmes observations sur 
les vers français de neuf sj-Uabes , tels que ceux que Ion 
chante au théâtre Feydeau dans lopéra du Secret: 

910 
Je te perds , fugitive espérance , 

9 
L'infidèle a rompu tous nos nœuds : 

Pour calmer , s'il se peut , ma souffrance , 

10 
Oublions que je fus trop heureux. 

Les vers de cette espèce sont parfaitement semblables 
au decasiUabo italien : 

Quel destrier ch' ail' albergo è vicino. 

Ce vers italien est de dix syllabes , s'il est féminin ; de 

neuf I s'il est masculin : comme dans 

9 
Non la Yoce che legge gli dà. 

Les Français l'appellent de neuf, parce qu'ils ont donné 



naire raisonné des sciences , arts et métie^, que le vers Alexan- 
drin répond au vers hexamètre des Latins. Cette étrange opinion 
est réfutée dans le Supplément à l'Encyclopédie , tom. IV , au 
mot vers. Mais dans ce même Supplément on dit que ce yers 
répond exactement à Tasclépiade des Latins, M. Scoppa 
(tomrl, S 3i7 , 3189 3t9 et 32o), a démontré, par huit mo- 
tifs , tous convaincants , que cette dernière opinion est encore 
plus absurde que la première. 
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le nom au vers masculin; les Italiens rappellent «b.«jïa;y 
parce qu'ils ont réglé le nom sur les vers féminins. On 
Toit que la difFérence n est que dans les mots. 

Ces vers italiens ont un rhjthme anapeste (^''— } de 
trois pieds bien comptés. [Scoppa, page 367, § 390) : 

Quel destrier— ch' ail* albêr— go ë vïd— no. 

I a 3 

Non là TÔ— ce elle lêg— gë glï dâ. 

Vous trouverez clairement, et souvent plus distincte- 
ment , le même rhythme dans les vers français : 



1 3 



Je të perds— fugttî—ve ësperân— ce. 
L'ïnfïdê— le â rompu— tous nos noeuds : 

» a * 3 

Pôtir dUfn$r-^»'ïL %é peût^^mà^ sduflrân— ce , 
Oublions— que je fus— trop heureux. 

§ 90 bis. Enfin, pour nepoint parcourir toutes les espèces 
devers où je trouverai toujours du rhythme (1)9 je cherche 
des vers de sept syllabes dans les poésies lyriques, soit de 



(i) Il serait long d'exposer ici les rhythmes différènti» qu'on 
remarque dans les vers appelés de huit syllabes ( navenarii) , 
suiyant les différentes combinaisons des accents. M. Scoppa 
dans son premier volume , en a noté de quatre dimensions dif- 
férentes. Et comme ce vers très-ancien est d'un grand usage 
chez les Français, et particulièrement dans la versification 
lyrique , cet auteur qui en reconnut l'importance , par rapport 
à la musique , a cru nécessaire de revenir sur le même sujet à 
la fin de son troisième volume , où il parle des vers chantés : 
c'est là , à la page 3aa , qu'il offre à \^ pui^iosité dçs lecteurs , .et*^ 
à l'avantage des. poètes lyriques une ^nalyse de ce vers, en 
faisant voir le mécanisme et les rai^oni^ de, ses quatre rhythmes 
différents. 

6 
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Quinaùlt, soit de Gentil Bernard, soit de Marmontel, 
et je tronre les yers suivants : 

Belles fleurs, charmants ombrages. 
Quand on rit , et quand on danse. 
Vers la fin d'un jour tranquille. 
Dieu d'amour pour nos asyles. 
' Où s'en Yont ces gais bergers ? etc. 

et je les compare à deux vers italiens d une pareille 
étendue : 

L' arte giova , il senno à parte. 
Questa fonte, e questo faggio. 

Ces vers que les Italiens appellent ottonarU (de huit 

syllabes, par la raison ci -dessus énoncée, et qu'il est 

superflu de répéter encore) ces vers italiens, dis -je, 

ont un rhythme trochée C^"^) de quatre pieds {Scoppa, 

. tome I, page 335). 

t a 9 4 

L'âxië— ^ôv&— il sëanô— à parte. 

19 3 4 

Qnëstâ — fôntë — e quêstÔ— faggïo. 

Vous trouverez ce même rhythme dans les vers fran- 
çais appelés de sept syllabes^ Le voici : 

1 3 3 4 

BêUës*— fleurs cYùkc — mânts — ôm— brâgës. 

K a 3 4 

Quand On — rît ^t — quand On — dânsë. 

t a , 3 4 

Vers là — fin d'un — ^joûr tr&n«*-quîllë. 

,1 » s 4 

Dieu d'ii-Hmoiir p^iur— nos â-— silës. 

I «,34 

Où s'en — vont ces — ^gals bër — gêrs ? 

Par ces exemples , et une infinité d'autres que je pour- 
rais rapporter, tout homme bien organisé, raisonnable 
et de bonne -foi doit être convaincu que les vers français 
peuvent avoir sans aucun obstacle, et qu'ils ont de fait 
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un rhythme parCaitement semblable à celui des vers 
italiens, et, par consécpient, semblable à celui des Grecs 
et des Latins. 

§ 91. Je me bâte de répondre à quelques faibles diffi- 
cultés qu'on pourrait me faire. On me reprochera peut- 
être que, pour une démonstration de si grande impor* 
tance, je n'ai proposé qu'une quinzaine d'exemples, 
choisis aYCc peine, et trouvés par hasard, dans le nombre 
immense des vers françab sans aucun rhythme. On m'ob- 
jectera qu'en relevant ce rhythme, résultant de la com- 
binaison des accents toniques, je suis parvenu à former 
au hasard des pieds, parce que dans les vers français il 
se trouve une quantité d'accents d^nt l'imagination peut 
former des pieds rhythmiques autant qu'il lui pkira. 
Mais, dira -t- on, ces accents dans les vers français sont 
généralement jetés sans aucun dessin. Gela est si vrai , 
que les poètes français n'ont jankais eu intention de don- 
ner du rhydime à leurs vers. 

§ 9a. Ces objections ne sont que spécieuses : elles 
sont fondées sur des mots dépourvus de preuves , et sur 
le préjugé dont j'ai détruit par des faits la séduisante 
illusion. Ce n'est pas sur le petit nombre de quinze ou 
vingt exemples choisis et trouvés par hasard, que je fonde 
les preuves invincibles du rhythme dans les vers français ; 
mais sur le nombre de quinze et vingt mille , ou , si l'on 
veut, sur tous les vers français indistinctement. 

§ 93. Je prie mes lecteurs de prendre à la lettre cette 
dernière expression ; et je consens qu'on rejette comme 
fausse et chimérique ma proposition , si parmi des mil- 
lions de vers français composés d'après les règles expo- 
sées par les grammairiens , on en trouve un seul qui ne 
soit pas rhythmique. Mais avant de venir au^ preuves, il 
faut nous entendre encore mieux sur l'idée du rhythme. 
On a regardé peut - être avec indifférence la distinction 

6. - 
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yéelle et frappante entre le rhythme parfaiù et le rhythme 
imparfait. C'est cependant de cette différence que dépend 
ridée que nous pouvons nous former du rhythme qu'on 
attribue aux vers des langues modernes, et à cdui des 
langues anciennes : faute de cette distinction y tous tiO& 
jugements sur cette matière ne seront qu'équivoques ou 
plutôt faux et insoutenables. 

§ 94* J'appelle vhjthme parfait dans les vers celui où les 
pieds qui le constituent sont constamment uniformes et 
réguliers sans aucun mélange, et où les accents qui déter- 
minent ces pieds , et la division des temps sont purs et 
décidés, sans doute et sans équivoque: ces pieds, dans 
leur marche réglée, présentent à Toreille des percussions 
qui reviennent à intervalles égaux, et qui divisent le 
temps en parties presque mathématiquement égales. Tels 
sont en grande partie les vers que je viens de citer. 

§ 95. J'appelle rhythme imparfait cehû où les pieds qui lui 
donnent une forme , ne sont pas constamment les mêmes : 
ils sont suppléés par des pieds d'une autre nature (i) ; 
et les accents toniques qui déterminent ces pieds , ces 
percussions qui divisent le temps , ne sont pas toujours 
assez marqués pour déterminer exactement ces pieds et 
ces temps. Par exemple , le vers que j ai placé dans Id 
nombr^ie de ceux qui sont parfaitement rhythmiqueS| 

« Celui - qui met- un frein * à la - fureur - des flots. 

offre dans le quatrième pied (à /a) un obstacle par lequel 
il ne mérite pas, à la rigueur, d'être appelé parfait. Car 
l'article la, quoiqu'il ait essientiellement un accent to* 



(i) Ces sortes de pieds qui troublent la symétrie du rhythme, 
sont appelés en Italie pieds de supplément, comme le dit le 
P. Sacchi. Ce sont de faux pieds qui remplacent les vrais. Voy. 
l'ouvrage de M. Scoppa, tome I. 
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DÎque (car il n'y a pas de mot sans accent (i))» est 
absolument bref: il perd cet accent par ce rapp<Nrt 
intime ^et inséparable qu*il a avec le substantif ^^ireicr 
qu'il définit. Tous les adjectifs , tous les verbes auxiliaires 
qui ont ce même rapport avec les substantifs , et les par- 
ticipes , perdent également leur accent tonique : le ton 
cle la voix, presque en effleurant ces mots, se porte ayec 
l'intention de Fesprit stir les mots qui les suivent, et qui 
se chargent de toute la force de Taccent. G est une doc- 
trine fondée sur Texpérienoe, posée par tous les gram- 
mairiens français ; § 3o: elle na pas besoin de preuves. 

§ g6* Ceux qui veulent perfectionner le rhythme die 
ee vers dans la prononciation , appuient fort sur /à, en 
le séparant de/ureur : alors le pied devient ïambe (& là). 
Mais comme une telle prononciation blesse l'accent lo- 
gique ; il sera mieux de le pronon^r bref: et alors â Vk 
serait un pied pirrfucke (^^) i ce pirrhiehe est un pied 
appelé de supplément : il ne dérange pas l'harmonie du 
vers : loreille n'en est pas choquée : mais ce pied fait 
que le vers n'est pas parfaitement rhythmique. 

§ 97. D'après ces éclaircissements , on élève la ques- 
tion si les langues sont susceptibles d'un rhythme par- 
fait, formé d accents et de percussions bien marquées 
et purs , tels qu'on peut les remarquer dans la musique. 
Sur quoi j'ose avancer qu'un tel rhythme est possible, 
mais qu'il est très -difficile. C'est que les accents qu'on 
cherche pour composer des pieds uniformes, et par- là 
des rhythmes parfaits , ne sont pas au choix du poète qui 
compose sur des paroles , comme ils sont au choix d'un 
musicien qui crée des accents et compose des phrases et 
des périodes , indépendamment du langage : les accents 

(i) Monosyllaha autem , sinaturaliierbrevù est, autpositioné 
ionga , acutum accentum kabebit. Isidorus, Qr^gin., lib, /• 
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se trouvent dune manière invariable dans les mots, et ils 
sont souvent très -contraires au rhythme que Iç poète se 
propose de donner. 

§ 98. Cependant, en exposant la difficulté des vers 
parfaitement rhythmi^ues , je suis bien Ipin de prétendre 
qu'il n'en existe pas un grand nombre, plus ou moins, 
suivant la sensibilité de loreille, la verve et le génie du 
poète qui les compose, et suivant la nature des langues 
dans lesquelles il compose. Ainsi, une langue pourvue 
dune grande partie de mots anapestes et ïambes, telle 
que la langue française, rend moins difficile la perfec- 
tion du rhythn^e de ce genre; et elle offre beaucoup 
d'obstacles pour les rhythmes trochées et dactyles , comme 
je le ferai mieux voir dans la proposition suivante. Au 
contraire, une langue composée en grande partie dç 
roots trochées ou dactyles, favorise beaucoup les rhythmes 
de ce même genre; mais elle offre en général plus de 
difficulté pour les rhythmes ïambes et anapestes. ' 

§ 99. Mais supposons qu'il soit très-facile de composer 
des vers et des poèmes parfaitement rhythmiques : estril 
permis aux poètes de les mettre en pleine exécution ? 
Je réponds que cela est permis , et même nécessaire dans 
les vers qu on destine à la musique , parce qu'il s'agit de 
les associer et de les unir à un art dont l'essence est Je 
rhythme. Voilà pourquoi les poètes lyriques qui con- 
naissent bien leur devoir , s'efforcent de donner à leurs 
vers un rhythme parfait ; quoique , attendu la difficulté 
de le faire, ils n'y réussissent pas toujours, même en 
Itahe. 

§ 100. Mais s'il s'agit de vers épiques, tragiques et 
dramatiques qu'on ne doit pas chanter, la perfection et 
la régularité du rhythme sont en général un défaut que 
tous les grands poètes ont soin d'éviter. Cette uniformité 
de rhythme feraû détester dans lies poèmes une monoto-. 
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nie ennuyeuse , ei un excès de doqeeup qui flaue l'<»eil]e« 
et qui, en af&iblissant la diction y iait disparaître dans 
la poésie épique la dignité ^ la gravité qui la caracté*** 
lisent. De. plus, le rhythme étant destiné à peindre le 
sentiment et les fassions dans toutes leurs nuances , il ne 
pourrait pas suivre et imiter, par sa marche uniforme, 
leurs mouvements différents et variés. Ge$t réellement 
d après ces considérations, que les littérateurs préfèrent 
le goût de Virgile à celui de Luéain^ et Ton pourrait 9 
peut-être préférer le goût de Corneille, à celui de 

Racine. 

§ loi. Pour éviter dans les vers cette monotonie, cet 
excès de douceur, ce ton toujours constant réprouvés 
par le bon goût, il n^est pas nécessaire de changer et de 
varier dans les poèmes les mesures matérielles des vers, 
comme quelques savants français se sont avisés de le 
proposer aux poètes (i) : les vers du Tasse, de l'Ârioste, 
du Dante, et ceux de TÉnéide de yirgile» gardent une 
mesure. et une étendue constantes, sans que pour cela 
ils soient monotones, ni doux, ni d'un même .ton: il 
suffit que le rhythme, toujours le même, soit interrompu 
par des pieds d'une différente nature, que nous appelons 
pieds de supplément, c'est-à-dire des pieds qui remplacent 
les pieds légitimes. Ainsi dans les vers ïambes, les pieds 
ïambiques sont très^soi^vent suppléés en certains endroits 



(i) On ne s'est pas aperçu qu'en variant les espèces dé Vers , 
et en employant , par exemple , pèle- mêle les vers alexandrins , 
les vers communs, ceux que les Français appellent de huit, 
de six et de quatre syllabes ; on ne change pas par-là la nature 
du rhythme, puisque dans toutes ces espèces de ver» le rhythme 
est essentiellement ïambe ; tel qu'il est dans les viârs italiens 
semblabies,coimue Fa observé le P. Sacchi, et comme M. Scoppa, 
dans son onvtage cijté , Va mis dans la plus grande évidence. 
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«des vers , par des pieds trochées , ou par des pirrhiches ; 
les trochées par les ïambes : les pieds anapestes sont sbuvenf 
suppléés par des tribraches (w v) et par les dactyles, et 
peut-être même par les ^ondées , comme nous le Ter- 
rons dans les exemples que je donnerai ci-après» 

§ I02. Mais il est intéressant davertir ici que ce sup'^ 
plément de pieds ne se fait et ne peut se £siire au hasard. 
L oreille, ce juge inexorable , ce juge cujus judicium est 
superbissimum y nous avertit des endroits les moins sen- 
sibles, et, pour ainsi dire, cachés dans les vers où ce 
supplément peut se pratiquer sans déranger Tessence des 
vers, et son harmonie. Mais elle distingue, par une sen- 
sibilité étonnante, certains endroits des vers qui décident 
assez de Tessence du rhythme, et où il est impossible 
d*altérer les pieds, sans convertir le vers en prose. Que 
si elle veut rendre une harmonie, un rhythme à cette 
prose , elle le fait avec facilité (mais sans respecter lac- 
cent logique et le sens de la phrase), en plaçant des 
accents aux endroits essentiels où ils manquent. Ainsi ^ 
par exemple , quoique les vers suivants 

Moa père , quoiqu'// eût la tête des meilleures , 
Ne m'a jamais rien yà/> apprendre que mes heures , 

soient isaxi , et ne soient qu'une prose , faute d'accent ou 
césure sur eût et sxirjaity qui perdent leur accent par 
leur rapport intime avec les mots la tête y et apprendre qui 
les suivent ; néanmoins loreille les rend harmonieux en 
appuyant et en faisant une pause sur eut et sur^âii^qui 
regagnent leur accent. 

§ io3. C'est par ce se^itiment exquis et infaillible de 
loreille que les Italiens et les Français, et je crois même 
les littérateurs de toutes les nations , ont compris et réduit 
en règle, que daiis le cas où Ion ne veut pas donner ou 
qu'on ne peut pas donner aux vers un rhythme par&it, 
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il faut au moins de toute nécessité que les endecasiilaii, 
par exemple, aient Faccent sur la quatrième et la huitième 
syllabe, ou sur laisixième seulement, outre Vaccent cont^ 
Tnun (i) qui est constamment sur la dixième, et qui, 
décidant du développement du rhythme, accomplit les 
cadences dans les vers : il faut que Xotùonario ait au 
moins l'accent sur la troisième : que le settenario lait 
sur la quatrième, quoiqu'il puisse se contenter unique- 
ment de Faccent commun, sans que Foreille tienne aucun 
compte des autres accents répandus dans le vers : et 
enfin que le quinario ait l'accent sur la seconde, quoi- 
qu'il soit aussi harmonieux s'il ne Fa que sur la quatrième» 

Qu'on ne croie pas cependant que ces règles , dictées 
par Foreille, soient capricieuses , et sans une raison phy- 
sique qui les sollicite : elles sont fondées sur la nature 
du rhythme. Gomme il serait très -long d'en développer 
ici les raisons, j'invite mes lecteurs à lire à ce sujet le 
premier volume de l'ouvrage de M. Scoppa^ où cet au* 
teur, en soumettant chaque espèce de vers à une analyse 
rigoureuse , semble arracher à Foreille le secret de ses 
sensations. Les bornes d'une simple dissertation ne me 
permettent pas d'entreprendre la discussion complète 
d'une matière que Fauteur cité a traitée en trois gros 
volumes. 

§ io4- Cependant, je ne dois pas négliger de rappeler 
ici en abrégé quelques réflexions sur les vers appelés en 
italien çndecasillabi (en français , vers de dix) , les plus en 
usage dans la versification française; saviez settenarii (en 



(i) On Fappefle accent commun, car c'est Faccent commun 
à toutes les espèces des vers , et qui se trouve à la pénultième 
de tous les vers féminins , ou à la dernière de tous les vers 
masculins. 
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français vers de sioj); et sur les qmnaru (en français vers 
de quatre) j qui sont les principaux vers dans lesquels on 
a prétendu contester l'existence dun rhythme. 

§ loS. Pourquoi d abord les vers settenarii et les qui" 
narii se contentent -ils de Taccent commun qui, comme 
je viens de le dire, tombe sur la sixième de Fun, et sur 
la quatrième de l'autre ? C'est que, comme ces deux vers 
sont petits, ils ne font que sortir, pour ainsi dire, de la 
prose' pour former un rh jthme ; et loreille saisit facile- 
ment dans ce court espace l'harmonie dont elle est avide* 
Gomme le rhythme suppose une continuation de pieds, 
et quau commencement des vers, et même dans les deux 
premiers pieds, il n est rien ou presque rien , il est naturel 
que loreille, en faisant peu de cas du pommencement 
des vers , porte toute son attention sur la fin qui déter- 
mine sa marche , et décide du caractère qu'il veut pren- 
dre : c'est donc là qu elle attend et qu'elle exige la per- 
cussion essentielle. Voilà pourquoi, dans tous les vers, 
soit dans les langues modernes, soit dans les anciennes, 
et même dans les phrases de la musique , le rhythme 
ou l'harmonie est déterminé par la fin des vers ; et voilà 
pourquoi il n'est pas permis de placer, vers ces termi- 
naisons , des pieds de supplément, 

§ io6. Passons au vers endecasillabo. Je viens de dire qu'en 
italien ; ce vers se contente d'avoir l'accent sur la quatrième 
et la huitième, ou sur la sixième seulementi 

On peut m'opposer ici que ce même vers n'exige en 
français que l'accent ou la césure sur la quatrième, et 
l'accent commun qui est sur la dernière syllabe; et l'on 
concluera qu il offre un mécanisme différent de celui des 
Italiens. Je réponds que ce vers français , tel que je l'ai 
cité dans les exemples ci -dessus donnés aux §§ 84 et 85 
est .en général le même, et a les mêmes combinaisons 
d'accents que ïendecasi/labo italien. 
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§ I07- Pour démontrer cette dernière mérite , il &ut 
donner ici l'analyse de ce Yers , telle que M. Sccppa la 
exposée, mais avec plus de détail au § 4^i tome I, et 
page 338, à la note, tome IIL Ce vers nest par -tout 
qu'un composé de deqi^ petits vers setUnaria ^iquinario^ 
artisteraent combinés ^ 6t souvent .liés ensemble par 
1 elision qui des deux syllabes en fait une. Souvent le 
settenario est placé devant le quinario, comme 
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£ cantar augellêtti « e fiorir piâ|;§;e 
Di gridi e di sospîr « non fo penûria. 

Très -souvent -le quinario est placé devant le settenarioi 
!Na$ce un bisbiglio « e il guardo ognun v* intendé. 

4 ,5 .7 

Sola rosseggia « e semplice la rosa. 

4 7 

Molt* egli opr6 « col senno e colla mano. 

4 ,7 

Molto soffri « nel glorioso acquisto. 

Ce yexs endecasiilabo , étant composé de deux petits vers 
settenario et quinario, et ces deux petits vers se con- 
tentant du seul accent commun pour être rhythmiques , 
comme nous venons de le dire^ il est évident que cet 
endecasillaèo qui résulte des deux, doit être rhythmique 
lui-même; et par conséquent il doit se contenter du 
seul accent sur la quatrième, et de lacoent commun sur 
la dixième syllabe , tout de même qu'on Fobserve dans 
les vers communs français. En effet , dans les exemples 
des endecasiilaèi' itaiiexis ci -dessus cités, ceux qui com- 
mencent par Je quinaria ont Taccent sur la quatrièmô 
et la dixième syllabe ; .et si Ton y. porte un peu d'atten* 
tion,on verra que celui de la quatrième est Vaccent 
commun du quinario , et celui de la dixième est Taccent 
commun du settenario. Le vers italien peut donc se con- 



tenter, de même que le français, de l'accent sut là qua-* 
trième et sur la dixième. 

§ io8. Qu'on ne diàe pas que cette composition dea 
vers quinario et settertario (vers de quatre y et vers de 5fcr) 
est une chimère dans le vers comihun français. 'Appel- 
lerait-on une chimère ce qui est visible à tout œil le 
moins exercé ? Quel est l'homme qui ne voit pas dis* 
tinctement les vers de quatre ^ et ceux de six dans les 
vers suivants , et dans tous les autres de ce genre , sans 
aucune exception ? 

Près des écueils 

de Caribde et de Scyllc, 

4 ' ^ ^ 

Paraît Messine 

aux rives de Sicile. 

4 

Là , cent palais , 

souverains de ces mers , 

4 

Le pied dans Tonde , 

ont le front dans les airs. 

Bernard. 

§ 109. Mais, dira-t-on, puisque le vers endefcasUlabo 
peut se contenter du seul accent sur la quatrième et sur 
la dixième, pourquoi exige -t- on en italien qu'il ait 
aussi l'accent sur la huitième ? Cette demande porte avec 
soi une réponse qui fait connaître que les Italiens ont 
étudié et analysé avec finesse un vers qu'ils ont choisi 
pour vers héroïque , et qui par les raisons exposées par 
le savant P^. Sacchiy surpasse en beauté l'hexamètre des 
Latins ; et prouve aussi que les Français , qui ont refusé 
à ce verd la dignité héroïque , ont eu peu de soin de 
l'examiner et de l'analyser , et Font abandonné au hasard.» 

§ iio. Si le- vers endecasillabo italieiï, ayant l'accent 
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«or la quatrième, ne Tavait pas. en même-temps sur la 
huitième, il anÎTerait presque nécessairement que Tac- 
cent des paroles contenues dans l'espace qui existe entre 
la quatrième et la dixième syllabe, tomberait sur la sep- 
tième, comme dans les vers suivants : 

Ma se la tepra comincia a treinare 

4 7 lo 

£ già tremando miuaccia roTiae, 

4 7 «o 

Lascio la terra , e mi salvo nel mare : 

et comme on peut le voir dans presque tous les vers 
communs des modernes poètes français (i). 

§ III. Un pareil accent sur la septième, qui donne 
une percussion très -sensible, dérange le système du 
rhythme ïambe ; et par ce dérangement il engendre un 
autre rbytbme visiblement anapeste de trois pieds, 
comme Fa observé M. Scoppa, dans son troisième vo- 
lume, page citée, -à la note: 

7 

Ma — se la ter — rà c6min — cia H trëmâ — re. 
E — gi^ trëmân — do mï/iâo-^cïa rÔvî — ne^ etc. 

7 _ 

N'af — fôctëz rien— que là main — dû hasard 

7 

A — ^mënë tout — jusqu'aux rê — glës de Târt (a). 



(i) Il y a ime trentaine d'années que le vers français de 
cette espèce et de ce rhythme singulier (c'cst-à-dîre avec l'ac- 
cent tonique sur la 4^ et la 7^ ) fut de mode en Italie , ou du 
moins en Sicile , où il m*est arrivé d'en lire souvent : j'en ai 
composé moi -même. C'est ainsi qu'on avait voulu imiter en 
Italie le vers alexandrin français , dont Jacques Martelli a 
composé des tragédies. Mais cette mode est tombée presqu'en 
naissant; de même qu'on avait vu tomber l'usage des vers 
alexandrins. 

(a) Otez à ces vers la première syllabe, que l'oreille prébc- 
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Par ce nouveau Tli3!EtluBe , qui a plus de vivacité, et qui 
parcourl; en trois pas lespace que rïambe parcourt en 
cinq , le vers perd toute espèce de gravité ; il devient 
sautillant (salcellante)^ et il est indigne d'être employé 
dans les poésies héroïques (i). Voilà pourquoi de pareils 

cupée d'un rhythme très -frappant peut considérer comme 
saperflue, de même qu'elle considère comme superflues les 
dernières syllabes des vers féminins; 6tez, dis -je, cette pre- 
mière syllabe , vous verrez clairement et distinctement les vers 
decasillabi (en français de neuf^ » composés de trois mesures 
ou battute à rhythme anapeste. 

(i) Ce n'est pas cependant que les grands poètes n'en fassent 
usage, et avec uA grand succès par- tout où ils peuvent peindre 
au besoin des idées et des mouvements interrompues , mesurés 
en intervalles sensibles , hâtés et prompts. Dante a fait à cet 
égard des vers admirables , et , j'ose le dire, miraculei;ix. Je ne 
pois m 'empêcher d'en citer quelques - uns , tels que le suivant 
de l'Enfer : 

E comë quéi ch^ cou léna affannâta. 
E il duÔl chë trôva ïn sugli ôcchi rintôppo. 
et tel que cet autre vraiment prodigieux : 

Ma pria trë vôltë nël petto mï diêdi. Purgat, 

L'ace^it sur lêna du premier vers exprime le mouvement de 
la poitrine d'un homme essoufflé. L'accent sur àcchi du second 
vers exprime vivement un obstacle que les yeux glacés des 
damnés opposent à l'effusion de la douleur ; de même que cet 
accent s'oppose à la marche* du rhythme ïambe , si naturel à 
Vendecasillabo : enfin, l'accent sur petto qui détermine dans les 
vers trois percussions de l'anapeste, marque admirablement 
les trois coups que. l'homme se donne sur la poitrine : 

I 9 ^3 

Ma— pria trë vol— t^ sûl pë— ttÔ mï die-di. 
Arioste , pqur peindre la célérité avec laquelle Renaud par- 
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▼eis qui ont faocent sur la septième sent exdns en Italie 
des sujets graves; et ils ont ëtë rejelés par les Français 
comme incapables de soutenir la gravité et la dignité des 
poè me s épiques et tragiques. 

§ 112. Ce nest pas tout. Il faut ajouter aux imper^ 
fSscdons de ces vers français, ce retour perpétuel de lac» 
cent et du repos à la quatrième syllabe , qui produit unû 
monotonie insupportable. Cet inconvénient nait de ce 
qu'en finançais ce vers de dim composé de deux petits 
vers, commence toujours par celui de quatre : il doit 
donc avoir constamment l'accent sur la quatrième. Il n en 
est pas ainsi dans la versification italienne : bien souvent 
Yendecasillaho commence par le settenario, qui, n ayant 
besoin que de l'accent appelé commun , fait que Xendc'* 
casillabo se contente du seul accent sur la sixième , comme 
nous l'avons vu dans les exemples cités, et comme on 
pourrait Fobserver dans une infinité d'autres. Par ce 
changement cojitinuel de la place des accents, on n'a 
pu reprocher à ces vers italiens le défaut de la mono- 
tonie. 

§ ii3. En relevant ici les dé£aiuts du vers finançais de 
dix sjrllabes, et sa propriété ordinaire de frapper sur 
la septième qui donne un nouveau rhythme qui est 
l'anapeste, je suis loin de prétendre quil soit difficile 

■ ■ Il I ■ I ■ ■ ■■< « ■■■■ I ■■ 

Tint à Calais pour passer à la hâte en Angleterre, emploie le 
vers suivant accentué sur la septième : 

7 

£d a Calesse in poch' ôre trovossi. 

£n faisant marcher le vers en trois pas anapestes , et non pas 
en cinq ïambes , l'oreille sent parfaitement le cours hâté et , 
pour ainsi dire précipité du rhythme \ c'est ce qu'il fallait pour 
peindre l'empressement et la Tivacité de la marche de. Renaud. 
Voijà en quoi consiste la poésie du vers considéré comme 
rhythme. (Voy, not F, à la fin). 
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den corriger le& défouts, et d'en rétablir le rhythme 
ïambe qui lui est si Naturel. Pourrai* je croire en effet 
qu'il lui soit diffidle d'imiter V endeJCasUlaho italien ^ 4^t 
endecasillaho dont très -probablement les anciens Italiens 
ont piis le modèle dans lés vers des Troubadours français ? 
Une telle opinion serait constamment démentie par le 
feit, comme peuvent s'en convaincre, tous ceux qui; au- 
ront la curiosité de lire ej( de mesurer ces vers*, soit. des 
anciens poètes., soit des ni^demes. En lisant d anciennes 
chansons recueillies par M. Laborde, çn t;rouve souvent 
des vers comme les suivants : 

L'autrier un jour après la Saint -Denise. 

4 « 8 

Puisque d'amour m'estuêi les maux souffrir. 

La douce voix du rossignol sauvage. ^ . 

4 8 ' 

A vous , amans , plus qu'à nulle autre geiit. 

4 • $ . 

Est bien raison que ma dolor complaigne. 

4 8 

Au renowv^eau de la doulceur d'esté. 

4 6 

Qui réclaircit li deiz à la fontaine. 

Les vers de dix de Clément Marot offrent les mêmes 
accents. Voici la preuve dans une de ses chansons en 
entier : 

Puisque de vous je n'ai d'autre visage , 
Je m'en vais rendre hermite en un désert , 
Pour prier Dieu si un autre vous sert 

4. 6 8. 

Qu'autant que moi en vrai honneur soit sage. 

4 6 8 

Adieu, amour, adieu, gentil corsage, 

4 .6 .8 . 

Adieu ce teint , adieu ces riants jeux. 

4 6 

Je n'ai pas eu de vous grand avantage ; 

4 6 8 

Un moins aimant aura peut-être mieux. 
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Les vers des poètes modernes ^ tels qae Voltaire , 
Alexis Piron, Bemis, Bernard , fourmillent de panais 
exemples: 

Sages sans lois , hrillants sans imposture ^ 

4 6 

Conles mes Ters , estfants de la nature. 

4 t 

Vos petits tours et tos pedts caprices 

♦ • • . 

Des dieux jumeaux ayant chanté la gloire. 

,4 6 s 

Je suis étoile à beaux rayons dorés. 

4 6 8 

ITest pas qui Tcnt sensé panni les fous. 

4 6 

Terrible encore mu fond de sa chaudière. 

4 

Un rien le casse, on peut le rajuster. 

4 « 

Du peu qu'il a le S€ige est satisfait. 

4 « 

Peindrai-je» è dieux ! sa grâce et ses attraits? 

4 « 

Commet aux flots V^mour et sa fortune. 

L astre du jour vzmène les combats , etc. 

§ ii4. Parmi ces vers cites, il ny en a pas un qxii ait 
Taccent sur la septième : parfaitement semblables à Ven^ 
decasUlabo italien , ils ont laccent sur la quatrième et la 
huitième, ou sur la quatrième et la sixième (i) ; et par- 
là , exception faite de la vivacité naturelle de la langue , 
ils marchent avec une gravité qui, en général, na rien 
à envier aux vers héroïques italiens. 

(i) Je pourrais excepter le premier vers , 

L'autrier, un jour après la iîaint- Denise, 

et d*autres qu'on pourrait trouver dans le grand nombre des 

vers de dix. Le mot jour a un accent : mais il perd son accent 

dans l'expression un jour après. Ce vers donc, n'a pas d'accent 

sur la quatrième : il faut le lire , comme il suit : 

« 
L'autrier, un jour aprës-^la Saint-Denise. 

7 
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§ 1 15. n paraît donc que , parmi le grand nombre des 
vers français de dix qui commencent par le petit vers 
de quatre, et terminent par celui de six, il y en a beau- 
coup qui commencent par le petit vers de six, et ter- 
minent par celui de quatre. H est vrai que tous , indis- 
tinctement, gardent FçLCcent sur la quatrième : on doit 
cet arrangement à l'habitude et à la force de l'harmonie 
que cet accent augmente : car enfin , le vers settenario 
ou de six syllabes , qui est placé le premier dans les vers 
qui ont l'accent sur la sixième, devient bien plus harmo- 
nieux si , outre l'accent commun , il a encore l'accent sur 
la quatrième. 

§ II 6. Ce n'est pas cependant que ces sortes de vers 
qui ont l'accent sur la sixième ne puissent se dispenser 
d'avoir l'accent sur la quatrième. Pour démontrer d'une 
manière incontestable que ce vers peut imiter Vendecu' 
êillabo italien, qui souvent n'a d'autre accent que celui 
sur la sixième, il ne faut que mettre en pratique le 
moyen proposé par M. Scoppa (tome I , page 402, § 443)- 
Ce moyen est le suivant: Prenez, dit -il, un nombre d» 
vers de six, tels que 

Je cLante ce héros 

Qui régna sur la France. 

Placez à la fin de chaque vers de six , un vers de quatre, 
tel que les suivants : 

Tendre et fidèle. 
Où tout respire. 

vous pouvez avoir par ces deux petits vers cités deux 
grands vers de dix : 

Je chante ce héros — tendre et fidèle. 

Qui régna sur la France— où tout respire 



Une oreille bien organisée sent que ces deux vers sont 
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harmonieux; je dis même quelle ne doit pas sentir autre- 
ment : car ces deux vers sont composés de petits yers 
qui ont de Fharmonie. Or, il n*y a pas d'homme de hon 
sens qui puisse prétendre que ces vers harmonieux > cha- 
cun par soi-même, cessent d'être harmonieux lorsqu'ils 
se lient ensemble. Cependant ces deux vers n ont pas 
d accent sm* la quatrième syllabe. Il est donc possible , 
et même, très -facile, de composer en français des vers 
de dix qui n'aient d'autre accent que celui sur I9 sixième. 

$ 117. Tous ces développements préparatoires, qui 
mettent en évidence les ressources de la langue fran- 
çaise et le mécanisme naturel de sa versification ; tous 
ces développements posés sur les bases inébranlables de 
la nature, et soutenus dans les moindres détails, non par 
des théories abstraites et par des raisonnements spécu- 
latifs , mais par d^s faits v^ible$ que chacun pei^t vérifier 
sans aucun effort de talent; tous ces développements, 
dis -je, nous portent à reconnaître qu'il n'y a pas un 
seul vers de dix, pas un seul alexandrin qui ne soit 
rhythmique. Je borne mes reflétons à ces deux grands 
vers qui sont le plus intéressants et les plus en usage : 
mais je pourrais faire les mêmes oj^servations snr tous 
les autres. Quant aux vers decasillabiy en français vers 
de neuf, le rhythme anapeste y est si sensible , et si 
frappant, que je craindrais d'abuser de la patience de 
mes lecteurs, ou de paraître me défier de leur intelli- 
gence , si j'entreprenais d en produire les preuves. 

§ 118. Voici en abrégé le résultat de mes .observa- 
tions : le vers alexandrin et le vers de dix syllabes , ne 
sont que des composés, le premier de deux petits vers de 
six , et le second d'un petit vers de quatre et d'un autre 
de six. Mais les petits vers de quatre et de six sont har- 
monieux et rhythmiques par la seule force de Yaccent 
commun. Donc les vers alexandrins et ceux de dix syl- 
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• • • • • 

labes qui en résultent seront harmonieux et rhythmiques 
par la seule force de ces accents communs. Ainsi le vers 
alexandrin ser»* toujours rhythmique , même s'il n^a 
selon la règle , que le seul accent sur la sixième à Fen-^ 
droit de la césure ou de rhémistiche : et le Ters de dix 
syllabes sera toujours rhythmique, même s'il n'a d'autres 
accents que ceux sur la quatrième et la dixième syllabe , 
qui sont les accents communs des petits vers de quatre 
et de six. 

§ 119. Par cette conclusion qu'il n'est pas possible de 
détruire ni d'affaiblir, il n'y a pas un vers, parmi les 
alexandrins ni parmi ceux de dix syllabes qui n'ait natu* 
•Tellement un rhythme : et voilà pourquoi les grammai- 
riens français, sans s'embarrasser d'autres égards, se sont 
contentés de dire que les vers alexandrins pour être des 
vers , c'e^t-à-dire , pour avoir de l'harmonie , n'ont d'autre 
besoin que de la césure , du repos , en un mot de l'accent 
bien marqué , à l'endroit de l'hémistiche ; et que les vers 
de dix n'ont besoin que de la césure ou de l'accent sur 
la quatrième. Ce n'est donc pas sur l'évidence d'une 
quinzaine d'exemples choisis soigneusement et avec peine 
que j'ai établi les preuves de ma proposition ; mais sur 
l'évidence de tous les vers français indistinctement, et 
sans aucune exception. 

§ I ao. Qu'on ne dise pas que Tharmonie et le rhythme 
de ces vers si peu accentués, sont très -faibles, inter- 
rompus, et sans retour régulier des mêmes pieds. Car, 
que cette harmonie et que ce rhythme soient faibles, 
seront-ils moins pour cela une harmonie et un rhythme ? 
En' rappelant toujours la distinction entre le rhythme 
parfait et le rhythme imparfait , je suis loin de prétendre 
que ces sortes de vers soient parfaitement rhythmiques : 
•je dis seulement qu'ils s'approchent ou s'éloignent de la 
perfection à mesure qu'ils sont riches ou pauvres en 
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accents symmétriquement arrangés. Ainsi, quoiqu^on 
dise en Italie que, par exemple, le vers settenario se 
contente du seul accent commun pour être mélodieux , 
comme dans ce vers de Pétrarque : 

Chiar^ , liete e fresche acque ; 

il sera plus harmonieux et plus rhythmique si, outre 
Faccent commun , il a l'accent sur la quatrième , comme 
dans le vers suivant : 

4 6 

In un gravoso affanno : 

et il sera parfaitement rhythmique , s'il a Taccent sur la 
seconde , la quatrième et la sixième , comme dans les deux 
vers suivants de labbé Métastase : 

Ddveà— sv^àp— ti âllo — ^ra 
Ch' àprï — sli âl dï — le cî — ^glia. 

Dans le premier exemple ^ .le rhythme s éloigne de la 
perfection f dans le second , il s'en approche , dans le 
troisième , il l'atteint» 

§ 121. Qu'on ne dise pas non plus que ce n'est point 
de cette espèce de rhythme faible et presque insensible 
que l'on entend parler dans le programme dont on dis- 
cute les questions. Car Fauteur du programme parle 
ouvertement du rhythme que les langues modernes ont 
réussi à obtenir, et par lequel elles ont pu se dispenser 
d'employer la rime dans les vers. Or, comme, parmi ces 
langues on peut, et on doit même prendre pour para- 
digme Fitalienne qui se distingue des autres par ses 
moyens, par sa douceur, et par l'hjirmonie de ses versf 
je ne crois pas me tromper, en disant que Fauteur du 
programme parle du rhythme de la langue italienne. 
Mais, la langue italienne n'a d'autre rhythme que celui 
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dont je viens de parler. L'accent tsiigu le constitue ; et 
on ne reconnaît en Italie que laigu. Un seul accent sur 
la sixième syllabe constitue Y endecasillabo ; le seul accent 
commun donne une forme rhythmique au settenario. Si 
donc les vers de la langue italienne ne sont rhythmiques 
que par cette distribution d'accents, les vers de la langue 
française, qui ont parfaitement cette même distribution, 
sont et doivent être rhythmiques aussi. Je démontrerai 
dans la proposition suivante que la langue française, 
par sa constitution naturelle, a et doit avoir un grand 
avantage sur Vitalienne quant à la perfection du rhythme. 

Que si , dans les questions proposées , l'Auteur du pro- 
gramme entend parler, mais sans l'exprimer , de quelque 
autre espèce de rhythme; ce sera une autre question à 
part que je ne négligerai pas d'examiner dans la suite de 
cette dissertation, quoique je ne sois pas obligé de le faire. 

§ 122. D'après cette réponse générale à l'objection 
qu'on vient de me faire, il est facile de satisfaire aux 
autres observat»v.ns accessoires dans lesquelles on me 
reproche que, je trouve par -tout du rhythme par une 
combinaison d'accents qui sont jetés abondampient et 
par hasard dans les mots , et qiie les poètes français an- 
ciens et modernes n ont jamais eu l'intention ni de con- 
sidérer, ni de distribuer pour produire un rhythme. On 
a beau imaginer un rhythme , et se former une idée des 
théories dans une science de sons et d'harmonie dont 
le jugemetit appartient exclusivement à la jurisdiction 
de l'oreille : tout ce qu'elle n'approuve pas est faux ; 
tout ce qui parvient à la flatter et à la satisfaire est vrai. 
Dans l'un et dans l'autre cas, elle a ses raisons qui n'en 
sont pas moins réelle*, même quoique le philosophe inves- 
tigateur fasse de vains teffqrts pour les connaître. Il n'y 
a donc rieri d'imaginaire dans le rhythme que je pro- 
pose, et que l'oreille bien organisée a toujours constam- 
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ment approuvé. Nul doute que pour former du rhythme 
il ne faille des accents, et des accents abondamment 
répandus dans les langues. Mais il n est pas accordé à 
tout le monde de les combiner: Fart même est inutile, 
si la nature n'y concourt par ses inspirations qui font le 
génie de quelques êtres privilégiés. Nul doute aussi que 
les phrases en prose n'aient autant d'accents que les 
mêmes phrases en vers : Tune et l'autre ont un certain 
retour de ces accents et de ces percussions : la prose en 
effet a elle-même un certain rhythme qui lui donne de 
Tordre, de la rondeur, de la mesure, et des cadences. 
La difiTérence qui existe entre l'une et l'autre ^ consiste 
seulement en ce que ces retours de percussions et de 
pieds rhythmiques sont réguliers et symétriques dans les 
vers , tandis que dans la prose cet ordre et cette symmé- 
trie ne sont pas régulièrement et rigoureusement obser- 
vés. Cependant c'est justement le rhythme qu'on produit 
dans l'une et dans l'autre , qui leur donne de la rondeur, 
des cadences et de l'harmonie , satis qu'on s'aperçoive 
du jeu des accents, et quoiqu'on s'embarrasse fort peu 
si l'on fait ou non du rhythme. 

C'est uniquement dans ce sens que les Français font 
du rhythme , sans le savoir, et sans l'intention d'en 
faire; comme les paysans de la Sicile improvisent des 
vers bien rhythmiques : semblables au Bourgeois Gentil- 
homme, qui était étonné de faire de la prose en parlant, 
ils font de beaux vers sans savoir ce que c'est qu'accent, 
ce que c'est que rhythme. Le génie qui les inspire, et 
qui est Deus in nobisj leur fait faire des vers comme à 
leur insu : l'oreille réclame l'ordre des accents , et par la 
force de l'oreille ils suivent les règles du rhythme tout 
en les ignorant. Sans parler même dé la nature grossière 
des paysans et des bergers 9 il y a^ peu d'Italiens instruits 
qui , en faisant des vers , pensent faire du rhythme : ils 
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ne mesurent même leurs vers que par syllabes , et jamais 
par pieds. La preuve de cette vérité se trouve dans tous 
les traités de versification , où Ton ne fait pas la moindre 
mention de rhythme, ni de pieds ïambes, anapestes, 
trochées et dactyles. Cependant ils font des vers aussi 
harmonieux que ceux de l'Ârioste et du Tasse ; et ce 
sont justement ces vers que Tauteur du programme ap- 
pelle rhythmiques , imitateurs du rhythme grec et latin. 
Il n'est donc point étonnant que les Français aient fait 
du rhythme dans leurs vers sans avoir l'intention den 
faire. Engagés à donner de l'harmonie à leur vers, sans 
connaître l'art caché qui la produisait , ils n'ont pas eu 
besoin d'étudier et d'analyser les secrets de cet art ; leur 
tact , leur sensibilité , et la constitution naturelle de leur 
langue riche en harmonie, ont suppléé à tout. Pourvu 
que leurs vers fussent bien faits , ils se sont peu occupés 
des accents et du rhythme qui les rendaient tels ; ils se 
sont peu embarrassés de savoir, que dire harmonie ^ c'est 
dire rhythme; dire césure^ repos ^ hémistiche ^ c'est dire 
accent tonique^ 

Troisième Propositioit. 

V introduction du rhythme des Grecs et des Latins , dans 
le sens expliqué dans les propositions précédentes , a été 
et est plus facile dans la ^versification de la langue 
française qu'en celle de la langue italienne, 

§ 123. Les accents et la force de leur percussion sont 
le principe constitutif du rhythme : ils coupent le temps 
en intervalles, ils forment les pieds, ils donnent l'har- 
monie qui est l'objet principal du rhythme. Plus une 
langue a d'accents , plus ces accents sont énergiques en 
rendant leurs percussions sensibles , et plus le rhythme en 
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sera facile , sensible et riche. Mais la langue française a 
dans chacun de ses vers un plus grand nombre d accents 
que la langue italienne ; ces accaits même y sont plus 
énergiques et plus frappants : donc la langue française 
est plus susceptible que l'italienne d'un rhythme facile , 
sensible et riche. H est aisé de prouver que la langue 
française a dans chacun de ses vers plus d accents qu'il 
ny en a dans chaque vers correspondant italien. Cette 
langue est composée de mots très -courts, très -souvent 
d'une ou de ^eux syllabes. Le vers suivant 

Le jour n*est pas plus pur que le fpnd de mon cœur. 

en est un exemple frappant. Chaque vers français con- 
tient donc plus de mots que les vers italiens de la même 
étendue. Mais chaque mot a naturellement un accent 
tonique ; donc les vers français contiennent plus d'ac- 
cents toniques que les vers italiens. 

§ ia4* O^ pourrait prouver avec la même facilité que 
ces accents français sont plus énergiques ; car les mots 
français étant pour la plupart masculins, sont. terminés 
par un accent de rinforzo. Mais les accents de rinforzo 
ont plus de vivacité et d'activité que ceux de produ" 
zione, comme l'observe l'italien P. Sacchi ^ et comme 
chacun peut le sentir par lui-même. De plus , les mots 
masculins, en portant leur accent sur la dernière voyelle, 
le concentrent dans cette dernière, sans en affaiblir la 
force par unç suite d'autres syllabes. L'accent des mots 
pianiy et plus encore des sdruccioliy qui sont suivis de 
deux ou trois syllabes est , comme les Italiens l'avouent , 
très -faible. C'est que la voix, en frappant sur la syllabe 
accentuée, ne peut pas lui communiquer toute sa force, 
qu'elle doit ménager sur les deux ou trois autres syllabes 
qui la suivent. Ce sont les observations que M. Scoppa 
a faites > et. qui le portent à croire qu'en général l'ac- 
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cent de la langue française est naturellement plus éner- 
gique que celui de la langue italienne (Voy. note 6, à la fin). 
Mais il ne faut pas s appesantir sur lexamen d\ine 
Térité qui trouve quelques incrédules parmi les Fran* 
çais' accoutumés à répéter que leur langue n'a pas 
d accent ; les Français trouveront étrange qu'on vienne 
leur dire que cette langue, jadis sans accent, en a main- 
tenant un , plus énergique , plus pur , plus vif que celui 
de la langue italienne. Cette vérité n'est ici d'aucune im- 
portance ; elle tend à prouver plus qu'il ne faut et plus 
qu'on ne demande. Évitons de faire valoir tout ce qui 
peut passer pour douteux et pour une vérité faiblement 
démontrée. Abandonnons au temps le triomphe de cette 
vérité extrêmement curieuse , attachée intimement à la 
nature d'une langue , par sa. constitution , différente de 
celle des Italiens, des Grecs et des Latins : on connaîtra 
tôt ou tard la raison de la beauté de cette langue et de 
cette vivacité , de cette vibration qui la caractérise et la 
distingue des autres. Et en accordant aux accents fran- 
çais au moins la même force qu'aux accents de la langue 
italienne, avouons que, quant à Ténergie de l'accent, ces 
deux langues ont un égal droit au rhythme. Mais quant 
au nombre dés accents, l'avantage de la langue fran- 
çaise est trop réel pôtit* être passé ici sous silence. Exa- 
minons en effet rfhac(ue mot français, nous verrons que 
c'est un pied ïambe Ou un anapeste qui s'offre de lui- 
même tout fait, et sans que le poète ait à faire le moindre 
effort pour composer des vers anapestes et des vers 
ïambes, qui sont le rhythme unique qu'on emploie pour 
les grands vers et pour le style héroïque et soutenu, tels 
que les alexandrins y les endécasillabi ^ les décasillabij et, 
si l'on veut, les novenarii. Les mots Tîônheûr , malheur, 
tableau , jardin , portrait, marteau , forfait , oiseau, ruis- 
seaux, vertu, bonté ;en un mot, tous les mots de trois 
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syllabes masculins, tous les infinitifs, les futur? et les par- 
ticipes des yerbes de deux syllabes, et beaucoup d^au* 
très, sont des pieds ïambes purs. Les mots troùbàidoûr, 
lâ3>oureûr , attentât, malheureux, cabinet, sentiment, 
jugement , médecin , dignité , Tente , gràVitê , en un 
mot, tous les noms masculins, tous les infinitifs et les 
futurs des yerbes de trois syllabes, et une infinité d*au- 
tres, sont des pieds anapestes purs. Enfin les monosyl- 
labes réunis deux à deux, et ayant entre eux liaison et 
dépendance, donnent des ïambes bien marqués, comme 
dans je suis, trop fort, trës-bôn , bien fait , il â , Ils ont, 
yin doux, on yolt, on dît, on fait, etc. Chacun sait que 
dans ces exemples, les premiers mots de chaque couple, 
quoiqu'ils aient, pris isolément, un accent tonique qui 
les rend longs, perdent cet accent, et deviennent brefs 
par leur rapport intime avec le mot qui les suit, et qui 
attire à lui toute la force de laccent. De la même ma- 
nière, et par les mêmes considérations, tous les mono- 
syllabes réunis aux mots îambiques, ou trois monosyl- 
labes réunis avec rapport, donnent facilement des ana- 
pestes , comme dans tu seras , Ils auront , tû dis bien , 
nous aimons, tout est fait, c'en est fait , tû f^is mftl , etc. 
Je ne parle pas ici des autres ressources pour former les 
pieds en enjambant les mots , ni d^autres encore qui sont 
communes à toutes les langues. 

§ laS. Pour se convaincre de labondance des ac- 
cents, et par conséquent de la richesse du rhythme dans 
les vers français , il faut prendre au hasard une tragédie 
quelconque de Racine. La première qui s'offre à mes 
yeux est celle de Britannicus. Sans faire choix d'aucune 
scène particulière , examinons le début du premier acte, 
mais toujours dans la ferme persuasion que chacun de 
ces vers n'étant qu'un composé de deux vers de six , n'a 
besoin que des seuls accents communs sur la sixième 
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syllabe et sur la douzième pour être rhythmique. Comme 
il n'y a aucun vers alexandrin qui soit privé de ces ac- 
cents, il nous reste à examiner quelques autres accents 
de plus, qui, combinés en pieds ïambes, augmentent 
l'harmonie , enrichissent le rhythme , et le portent quel- 
quefob à la perfection. J aurai soin de marquer les pieds 
ïambes réguliers qui augmentent la douceur et Tharmo- 
nie des vers. Remarquons toujours que les vers où il 
ne se trouve que peu ou point de ces pieds réguliers, 
gagnent en gravité et en force ce qu ils perdent en har- 
monie, 

ÀLBIVE. 

Quoi! tiln — dis que — Néron — s*àbàn^dônne au— sommeil , 
F^ut-ii — que vous — veniez — à/^ê/i — drë son— -rëveil? 
Qu'ërrâ/i/ — dans le — palais — jà/w sni — le et sans — éscàr — te^ 
La. më — rë de — Ce.yàr— veille— 'Sêule à — s^pôr — te ? 
Jl/£ufa—- më Tié^tournèz — dans vô — tre app)ir~---tëmënL 

ÀGKIPPINE. 

jilbi — ne il ne— ;^ii//>à^ — s'ëloï — gnêr iin — moment , 
Je veux — Y^tên — dre ici — les chà — grlns quH— vmë caû — se , 
M'ôccû— /?ërô/if — issëz — tout le — temps qu'il — rëpô— se. 
Tout ce— que j'ai — prëdît — n'est que — trop as — sure. 
Contre— Brïtân—mcû^ — iVërô/i— s'est de— clârê. 
L'ïmpà — tient — Néron — cesse— de se — cô/i/raî/i— drc. 
Lâs de — se /al — re àimêr — ï/ veut — se /ai — ^rë craîn — dre. 
Brït^n — nïcûs — Ûé gë — ne — Jlbme — et châ — que jour 
Je sens — que" je — deviens — ïmpôr— tùne â — mon tour. 

Dans ces vers , dont le troisième et le sixième . pied 
sont, comme on le voit, constamment ïambes ( ce qui 
suffit pour les rendre rhythmiques) , mes lecteurs obser- 
veront plusieurs pieds trochées et pyrrhiques de sup- 
plément; mais ils observeront un grand nombre d'autres 
ïambes qui augmentent la qualité du rbythme , et la 
force de l'harmonie. 
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Parmi ces ïambes même ils trouveront des accents ou 
des percussions plus ou moins marquées , suivaujt que 
les mots accentués dépendent plus ou moins des mots 
suivants sur lesquels se portent l'attention de lesprit et 
le son de la voix. C'est ce que le fameux chevalier 
Grétry appelait la bonne où la mauvaise note. Par exem- 
ple, dans ces vers, 

Beaux ârts-ëh ! dans— quel lieu — n'âyêz— voîi» droit— de plaire ? 
J'ëtaîs—në tel— qu'on toU — dé Fê— trê qui— sëmmeîl — le. 

le rhythme parait parfait ; on voit dans chacun d'eux 
six pieds ïambes bien comptés : il y a cependant de 
mauvaises notes dans les mots dans, avez, étals , tel , qui , 
dont Vaccent est très - faible par leur rapport plus ou 
moins intime avec les mots suivants. Voilà pourquoi les 
Français ont établi, et avec beaucoup de raison , la règle 
que les accents principaux qui constituaient dans les 
vers Tessence du rhythme, doivent être séparés par une 
grande pause, c'est-à-dire, par une césure, des mots qui 
les suivaient. 

§ 126. J'ai cité jusqu'à présent des vers alexandrins; 
mais en prenant au hasard des vers de dix qu'on emploie 
pour un style moins sévère, le luxe des accents et des 
rhythmes est bien plus évident. Prenons, par exemple , 
les premiers vers de G. Bernard dans son petit poème, 
de Vjért d'aimer; ces vers communs, qui semblent se 
contenter du seul accent sur la quatrième pour être 
rhythmiques : on verra qu'ils Font souvent sur la se- 
conde , la quatrième , la sixième , la huitième , la dixième ^ 
ce qui constitue un rhythme parfait. 

J'ai vu — CoLgnî,' — Bëllô — ^ne et là — vïctôi — re, 
Ma faï — blé -vdïx — n'S pu — chanter — là gloire. 
J'ai YVL — là cour — ^j*aï pas — se mon—- printemps , 
Mâêt — aiix pieds— dés ï— dôlës— du temps : 
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J'ai vu — Bacchûs — sans chàn — ter siSn — delî— re : 
Dû Dieu— d*Issê — ^j'aï de — daigné — rëmpi — re : 
J'ai TÛ — Plûtûs — j'ai më — ^prïsê — s^ cour , 
J'ai vil — D^phnê — ]ë vais — chSnlér — l'âmoûr. 

On ne trouvera jamais en Italie dans les chants de 
rArioste et du Tasse un rhythme si serré etftsi suivi; et 
cela non-seulement par la raison que les poètes italiens 
abhorrent de tels rhythmes parfaits qui , par trop d ordre 
et de douceur, affaiblissent le style , et rendent la dic- 
tion lâche, mais aussi par la raison qu'il est très -diffi- 
cile en italien de combiner dans les ouvrages de longue 
haleine des mots qui donneiit un ordre suivi de per- 
cussions , et d'accents si marqués et si saillants. 

Quatrième Propositioit. 

On peut faire des vers français sans rime. 

§ 127. On a cru que la rime était essentielle dans 
les vers français pour suppléer au rhythme et à l'har- 
monie, dont on supposait que ces vers étaient tout-à- 
É3iit privés. Un vers sans rime, a-t-on dit, n'est pas un 
vers. Quoi donc ? lorsque je dis : 

Je chante ce héros qui régna sur la France, 
ce vers n*est un vers qu'après que j'ai ajouté 

Et par droit de CQnquéte , et par droit de naissance ? 
Lorsque La Harpe a dit en rimes croisées : 

Poursuis tes chants , dit- il , rien ne doit t'en distraire ; 
Mais d'un triste refrain qu'ils soient interrompus , 
Et que ta voix répète à l'écho solitaire , 
Malheureux Bajazet ! ton fils , hélas ! n'est plus I 

les deuk ^premiers vers ne seraient- ils pas vers , s'ils 
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ti'étaient pas sums des deux derniers ? Et ces deux der-» 
niers ne seraient • ils pas vers sans le secours des deux 
précédents (i). ? Cette assertion inconsidérée est lé 
comble de la folie. En effet , quand je déclame les deux 
premiers vers de La Harpe, mon oreille en a déjà saisi 
Tharmonie atissitôt que je les ai prononcés et avant que 
j aie passé à déclamer les deux autres. On ne peut pas 
dire que cette harmonie se forme après que j'ai pro- 
noncé ces derniers; car les deux premiers sont déjà 
passés y et leurs sons n'existent plus. Ces deux vers , il 
est vrai , existent dans l'imagination ; mais qui pourra 
soutenir que l'oreille les garde jusqu'à ce qu'on prononce 
la fin des autres vers , pour les rappeler après coup , les 
comparer ; et sentir Tharmonie d'une sensation déjà pas- 
sée ? Si nous consultons le plaisir que nous éprouvons 
en entendant déclamer des vers^ nous ne pourrons ima- 
giner cet effet rétroactif. Nous voyons , au contraire , 
qu'en ce cas notre oreille juge et est satisfaite des sen- 
sations de chaque vers avant qu'on passe à réciter les 
suivants : elle a déjà décidé de leur harmonie avant 
qu'elle parvienne à les comparer avec les autres. Elle est 
flattée, il est vrai, de la douceur de }^ rime : elle se 
complaît dans ce similiter desinens de deux vers qu'^Uo 



(i) £n italien (car il fut un temps où cette étrange opinion 
était de mode dans ce pays ) , en italien , dis -je , la plus grande 
partie des vers des chansons de Pétrarque , qui rimait avec le cin- 
quième ou avec le quatrième vers qui les suit , ne deviendraient 
vers qu*au moment qu'ils parviennent à rimer avec le cinquième 
ou le quatrième ? (Voy. la Chanson Fergine bella cke di sol 
vestita)» Cette folie se rend plus évidente dans certaines chan- 
sons du poète cité , où les vers rimes sont si éloignés Tan de 
l'autre que l'oreille perd souvent l'idée de la consonnance finale. 
(Voy. note H , à la fin). 
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compare , comme elle est charmée encore dans ce simi" 
Hter cadens des pieds rhythmiques qui font lliarmonie. 
Mais pourquoi n'a-t-on pas considéré que dans ces pieds 
elle aime à saisir laccord des temps, des cadences et 
des battute y en un mot , qu'elle sent Tharmonie , au lieu 
que dans la' rime elle sent la ressemblance des sons,^- 
nais y de ces sons qui ne font pas d'harmonie (i) ? Pour- 
quoi ne réfléchit-on pas qu'en fait de rime, l'oreille ne 
compare que les bouts des vers, et que les bouts des 
vers, ces dernières syllabes des mots de la fin, ne sont 
pas les vers ? En effet , dans la versification des Italiens 
et des Français, ces dernières syllabes ne comptent pour 
rien , et sont étrangères à l'essence des vers , comme on 
peut le voir dans tous les vers féminins. Il est donc évi- 
dent que par ce système absurde de la rime, on est ré- 
duit à faire dépendre l'essence de la versification d'une 
syllabe étrangère, jetée comme superflue et inutile à la 
fin des vers. 

§ 128. De plus, si la rime constituait l'harmonie des 
vers , il s'ensuivrait immanquablement que tous les vers 
français seraient également et parfaitement harmonieux : 
car on trouve rarement que leur rime ne soit pas parfaite. 
Mais nous voyons que ces vers , quoique avec la même 
rime, sont plus ou moins harmonieux. Il est donc évident 
que ce n'est pas la rime qui leur donne l'harmonie. 

(i) Il faut avouer que , dans ce cas , quoique les sons ne 
puissent produire de Tharmonie , ils peuvent flatter jusqu'à un 
certain point l'oreille. Voici comment : dans les vers sans au- 
cune harmonie d'accent, la rime, par ses désinences uniformes , 
avertit l'oreille du passage d'un nombre déterminé de syllabes 
à un autre nombre pareil. Par -là elle sépare ces mesures maté- 
rielles ; et elle rétablit entre elles un ordre et une suite. Or , cet 
ordre même peut être considéré comme une espèce de rhy thme 
trè»-gro9sier,mais sensible à l'oreille. (Y. ci-ap. lanote au §137). 



§ 129. Mais sans m arrêter long-temps sur une pro-« 
position qui est évidemment démontrée par tout ce que 
nous avons déjà exposé , je terminerai cette ques- 
tion par le raisonnement suivant. On a employé la 
rime dans le vers français pour suppléer principalement 
à lliarmonie et au rhythme dont on croyait qu'ils étaient ^ 
dépourvus. Mais nous avons prouvé qu'indépendanunent 
de la rime , ces vers ont au moins autant d'harmonie et 
et de rhythme que les vers italiens. Donc la rime n y est 
pas indispensable. Donc on peut composer des vers 
français sans rime. 

§ i3o. Cette démonstration qui, en d'autres temps, 
aurait passé pour un paradoxe , et qui aurait subi le sort 
auquel sont ordinairement assujéties les vérités nouvelles 
qui attaquent de front les préjugés dominants dans la 
littérature , n'offre aujourd'hui rien de choquant à l'in- 
telligence des littérateurs qui ont examiné un peu de 
près cette matière. M. Scoppa j dans son ouvrage cité > 
à l'article de la rime , partage cette opinion qu'il appuie 
de toute la force de la raison , du témoignage de l'oreille , 
et de quelques exemples qu'il a tirés des poésies de 
Yoltair^, et d'autres qu'il a arrangés lui-même. Déjà 
quelques jeunes poètes exercent , à ma connaissance ^ 
leur génie pour affranchir leurs vers de la rime , dans 
certains genres de composition ; et ils publieront inces- 
samment leurs essais. Quant à moi , loin de parler de vers 
blancs à faire, je propose ici, pour preuve de ce que 
j'avance, l'exemple de tous les vers français qui ont été 
faits par tous les poètes classiques , en soutenant qu'ils 
seront toujours des vers harmonieux , si on leijr ôte la 
rime : ou si Ton veut , je proposerai pour exemples tous 
les vers blancs de M. Fabre d'Olivet, traduits des vers 
dorés de Pythagore. Je sais qu'on m'opposera que ces 
vers sont fades et sans grâce. Tel doit être le jugement 
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de loreille sur une nouveauté qui contrarie le préjugé 
et une longue habitude : tel, et peut-être avec phis de 
dérision , fut le jugement des Italiens sur le premier essai 
de leurs vers blancs. Mais , s'il m'est permis d avancer ici 
mon opinion , je trouve ces vers excellents quant à leur 
rhythme et leur harmonie. Ainsi cette révolution litté- 
raire, commencée en Italie pat lean^Georges Trissino y 
auteur du seizième siècle^ contrariée alors par le préjugé 
dominant qui faisait croire que la rime seule constituait 
1 essence des vers italiens , au point qu'on les distinguait 
de la prose en les nommant r//7z^z; combattue par Giraldi, 
f^T Patriziy et encore plus par facques-Martelà , {délia 
tragedia antica e moderna^ sess. 4)9(1) qui croyait que 



(i) Jacques MartelUy Tun des plus grands littérateurs ita- 
liens , vivait vers Tan 1725. Ce secrétaire du sénat de Bologne, 
que le marquis Maffei avait placé dans la classe des meilleurs 
poètes italiens , avait une si étrange opinion des vers héroïques 
italiens , dans lesquels Fauteur du programme suppose une 
richesse de rhythme semblable à celui des Grecs et des Latins , 
qu'en les rejetant comme tout -à- fait privés d'harmonie, il 
préféra les vers alexandrins des Français pour la composition 
de ses tragédies. Ces vers, transplantés en Italie , furent appelés 
nuutelUani, du nom de Tauteur , qu'on a cru avoir été le pre- 
mier qui en ait fait usage , et qui en ait donné l'exemple à 
d'autres poètes. Cependant , si on lit Muratori ( Ajit. Ital. med. 
aevi , tome Y I) 9 on verra que Beotio di Rainaldo , vers l'an 1 3 1 o , 
mit l'Histoire de la ville d'Aquila en vers alexandrins , en ces 
mêmes vers que les Français croient avoir été inventés par 
Alexandre de Bemay , poète du treizième siècle. 

Cette 'étrange opinion des Italiens contre leurs vers héroïques 
( dans lesquels les Français , je le répète encore , reconnaissent 
tant de rhythme) , dominait tellement au temps du fameux- 
Chiabrera, que cet auteur (comme il le dit dans sa vie) a fait 
Convenir au Tasse que les vers dont il se servait dans sa Jcrusa-- 
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les vers italiens sans rime n'étaient que de la prose sans 
grâce et sans douceur ; cette révolution littéraire , dis- je, 
appelée en France par les lumières et les progrès des 
beaux-arts du dix-neuvième siècle, pourra , suivant toute 
apparence , être consommée sans aucun obstacle , et 
peut-être avec beaucoup de succès. 

§ i3i. Pour en assurer le succès^ on ne recomman- 
dera jamais assez ce que Voltaire propose de pratiquer 
dans la composition des vers. Les cadences, dit-il, en 
devraient toujours être variées. Il propose que la phrase 
soit contenue ou dans un demi vers, ou dans un vers 
entier, ou dans deux. On peut même n'en com- 
pléter le sens qu'au bout de six vers ou de huit. C'est , 
dit- il, ce mélangé qui produit une harmonie dont on 
est frappé , et dont peu de lecteurs voient la cause. Ce 
ménagement des phrases et des paroles, cet enjambe- 
ment , pour ainsi dire, des paroles et du sens d'un vers 
sur les paroles d'tùi vers suivant, sont très -avantageux 
dans les vers blancs. C'est ce que font avec succès les 
Italiens dans la composition des vers sans rime, et ce que 
M. Fabre d'Olivet a pratiqué dans ses vers dorés. Rien 
en effet de plus monotone et de plus ennuyeux que de 
mesurer et borner les phrases et les pensées sur la me- 
sui*e de chaque vers. ( Vc^. not, I à lajm\ 

§ i3a. En démontrant ici que les vers français sont 
assez harmonieux et assez rhythmiques sans le secours 
de la rime, et qu^on peut en composer sans faire usage 
de ces consonnances finales ; je ne partage aucunement 
l'opinion de ceux qui, dégoûtés de la rime, comme 

lem délivrée , n'étaient pas dignes d'un tel sujet. Voilà pourquoi 
d'autres préférèrent le vers alexandrin des Français , et d'antres 
ont cherché (quoique infructueusement) d'introduire l'hexa- 
mètre des Latins dans la versification italienne. 

8. 
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dune invention barbare presque. inconnue. aux grecs et 
aux latins, et regardant comme grossières les impressions 
qu elle produit sur les oreilles délicates (i) , voudraient 
tout*à-fait la bannir de la versification des langues mo- 
dernes. Quelle que soit l'origine de la rime (car ce n'est 
pas ici le lieu d'en parler), je suis dans la ferme opinion 
qu'elle est la plus belle et la plus utile invention poé«> 
tique moderne ; qu elle enrichit nos vers en leur donnant 
de la douceur et de l'agrément ; et qu'enfin elle procure 
à notre versification quelque avantage sur celle des an- 
ciens. Elle peut causer , dit Marmontel , trois sortes de 
plabirs : l'un est relatif à l'oreille , qui éprouve le senti- 
ment de la consonnance : c'est un plaisir de plus ajouté 
aux vers; pourquoi ôter à l'harmonie cette ingénieuse 
industrie de la parole ? c'est un agrément , et il ne sau- 
rait trop y en avoir dans la nature et dans les arts. Voilà 
pourquoi l'italien Andrucci appelle la rime : La bellezza 
e ranima del "verso : ed accresce , dit-il , tanta perfezione 
ed armonia a quello ^ cKentrando ndrabilmente nelF anima, 
^per quella ineffabUe , e maraçigliosa dolcezza empiendole 
di piacere mai da lui nonprovato; rende lapoesia kaliana 
piîi soave e leggiadra délia laiina e délia greca. 

Les deux autres sortes de plaisir que la rime peut 
procurer sont le soulagement de la mémoire qui , grâce 
à elle, retrace fidèlement fit sans peine les idées qui 
charment l'esprit; et le plaisir de l'esprit, qui voit en 
elle les difficultés vaincues, la surprise qu'elle cause, et 
la grâce qu'elle ajoute à Fexpression et à la pensée. 

§ i33. Que Ton ajoute à ces avantages de la rime 
cette vertu presque divine d'inspirer des idées , des 

(i) a Peut-on ne pas regarder le travail bisarre de la rime 
«(dit l'abbé Du jBos) comme la plus basse des fonctions de 
«ia mécanique de la poésie ? » 
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images et des beautés étonnantes qui , sans elles, res« 
feraient peut-être ensevelies dans le néant (i). « Tout le 
« mal que Ton dit de la rime n'est vrai que dans les 
« mains d un homme sans génie , dit Fabbé d^Olivet : 
« elle a enfanté mille elftiille beaux vers ; souvent elle 
« est au poète comme un génie étranger qui vient au 
secours du sien. » Le poète médiocre ne s'en sert , il 
est vrai, que pour mettre la raison et le bon sens à la 
torture. Mais comme , suivant La Bruyère, la poésie est 
un de ces arts qui n'admettent point de médiocrité,, il 
faut parler ici non des petits esprits, mais des poètes 
de génie qui font naître de la rime des idées heureuses 
et excellentes. « Celui - là seul est poète, dit M. de La 
« Harpe, qui sait dire de belles et bonnes choses, non- 
« seulement sans que la mesure et la rime leur ôtent 
« rien, mais même de manière que la mesure et la rime 
<i leur donnent plus d'effet et d'éclat. Je sais bien que 
c ces poètes ne sont pas communis, mais il ne faut pas 

(i) Qui voudrait contester en effet que le Dante dans son 
chant XXIII de TEnfer , en peignant la mort du comte Ugolino, 
n'ait enfanté les deux beaux vers 

Ambo le labbra per dok>r mi morsî. 
Ahi cruda terra, perché non t*apristi f 

qu'à cause des deux rimes, en^orsi et ûft' jetées au hasard dan3 
les deux vers précédents. L'Arioste aurait -il pu faire ces deux 
vers admirables, divins, où il veut peindre les derniers mots, 
entrecoupés, que Bradamante , en mourant , adressa à Roland i 

£ dirgli : Orlando , fa che ti ncordi 
Dî me ne l'oraxion tue grate a Dio. 
, Ne men ti raccomando la mia Fior dî. • • 

Ma di^ non potè Ligi , e qni finio. 

s'il n'avait été poussé par la nécessité de former une rim« en 
ordi ? 
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« non plus qu'ils le soient; c'est assez qu'il y en ait cinq 
« ou six dans jxn siècle. » 

§ i34. Mais pourquoi entreprendre l'éloge de la rime? 
Ce n'est pas là le but de nos questions. D^ailleurs, que 
pourrais -je exposer ici d'intéi^ant en sa faveur qui 
n'ait été dit par M. Scoppay appuyé des autorités les 
plus prépondérantes ? Je conclus que la rime, toujours 
avantageuse , n'offre rien de rude ni de barbare ; qu'elle 
élève la versification moderne au-dessus de l'ancienne (i) , 
et que nous pouvons nous glorifier de l'employer dans 
notre poésie , pourvu que ce soit avec goût et avec pru- 
dence. L'abus de la rime sera toujours condamnable : et 
s'il faut l'employer de même que Quinault a fait dans son 
opéra de Cadmus, où se trouvent les petits vers suivants : 

G Mars impitoyable ! 
Est -il irrévocable , • 

Que ta haine implacable 
Accable 

(i) Les admirateurs fanatiques de tout ce qui est ancien, 
prétendent avilir la rime des modernes , par la raison que les 
Grecs et les Latins en ont méprisé ou négligé l'usage. J'avoue 
que la rime a été même tournée en ridicule par les anciens : 
elle n'était pas en usage chez eux. Mais pourquoi? c'est ce 
qu'il faut chercher pour en porter un jugement raisonnable. 
Qu'on consulte à ce propos le savant P. SaccfnàzxLS son ouvrage 
cité (Diss. m , cap. Y , S 49 , page 1 72 ) , et après loi M. Scoppa 
(tomel, page 4^4)9 ^^ l'on sentira la force des raisons par 
lesquelles ils démontrent qu'elle ne convenait pas au caractère 
des langues grecque et latine. La plus grande partie des mots 
sont terminés dans ces deux langues par des consonnes qui 
frappent l'oreille d'un son fort , et souvent rude ; les rimes 
se seraient pratiquées entre les noms aux mêmes cas ou entre 
les verbes sous les mêmes conditions de temps et de personnes , 
toujours avec gêne , et toujours sans grâce et sans surprise. 
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Une ame inébranlable 
Au milieu des hasards ? 
O Mars ! ô Mars ! ô Mars ! 

je dirai en ce cas que la rime est le plus grand fléau de 
l'oreille , et du bon sens. 

QUESTION PARTICULIÈRE. 

Pourquoi les Français orU'ils supposé que les vers français 
n\ont aucun rhythme^ et qu'on ne pouvait pas faire de 
.. ces vers sans rime P 

§ i35. Les vers français ont du chant, de Tharmonie; 
donc ils ont du rhythme ; donc on peut faire de ces 
Ters sans rime. C'est tout ce que nous venons de prou 
ver , et même, sans ces preuves, c'est ce que toute oreille 
bien organisée sent généralement. Pourquoi donc a-t-on 
pu supposer jusqu'à présent qu'ils sont privés de rhythme, 
et qu'il est impossible d'en faire sans rime ^ 

§ i36. Cette question est presque nécessaire pour se- 
conder en quelque sorte les vues de Fauteur du pro- 
gramme qui , par les raisons exposées , étant con- 
vaincu lui-même de Texistence du rhythme dans les vers 
français, semble manifester son intention de changer 
rétat de la première question dans l'état de la nouvelle 
question que je propose ici. 

$ 137. En interprétant ainsi son intention, je réponds 
que les Français ont cru que leurs vers n'avaient pas 
de rhythme , par la raison quHls ont supposé que la 
langue française n'avait pas d'accent. Ils ont dit : Il est 
impossible d'admettre dans les vers un rhythme sans 
pieds rhythmiques ; et il est impossible d admettre des 
pieds rbythniiques sans accent. Or , ont - ils ajouté , la 
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langue fr^ançaise na pas dVccent; donc elle ne peut 
pas donner de pieds rhythmicpies; donc les vers fran* 
çais n'ont aucun rhythme ; donc ib ont besoin dune 
rime qui détermine et sépare les mesures des vers , qui 
nous avertisse du nombre des syllabes, et qui fasse au 
moins un rhythme grossier qui détermine , sinon les 
pieds', du moins les nombres réguliers de syllabes de 
chaque vers (i). 

§ 1 38. La forme de ce raisonnement est logique et 
excellente ; mais elle est établie sur un principe faux , 
qui est celui de croire que la langue française n a pas 
d accent. Parmi tant d'arguments inconsidérés et super- 
ficiels , pourquoi n'ont-ils pas dit : Les vers français ont 
un chant, une harmonie; mais il n*y a pas d'harmonie 
ni de chant sans rhythme , il n'y a pas de rhythme sans 



(i) Il n'y a pas d'harmonie sans rhythme, ni de rhythme 
sans accent : comment pouvait-on concevoir dans les vers fran- 
çais une idée d'harmonie sans accent? On fondait cette harmo~ 
nie dans le jeu de la rime : mais M. Scoppa a démontré que 
c'est aussi l'accent qui détermine la valeur dans la rime. 

Mais laissons cette dernière question pour tâcher de voir 
seulement comment le similiter desinens y au bout des vers, 
peut réellement éveiller une idée, quoique très - grossière , de 

rhythme. 

Le rhythme consiste dans la répétition constante et régulière 
d'un même pied. Or les vers d'un nombre déterminé de syl- 
labes peuvent être considérés , chacun d'eux , comme un pied ; 
la rime placée à leur bout peut avertir l'oreille de la séparation 
de ces pieds. Il n'y a pas de doute, en ce cas, que le retour 
continu et indéfini de ces vers peut constituer une espèce de 
rhythme. En ce cas l'harmonie quelconque qui en résulterait 
ne serait pas dans les vers , mais dans le rapport d'un vers à 
l'autre. C'est en ce sens , je crois , que Is. Yossius considère les 
Ters français , coipjne ayant chacun un pied ou un temps. 
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mesure des pieds , et il n y a pas de pieds sans accent : 
donc la langue françabe, qui a des Tcrs harmonieux, 
doit avoir un accent? Us auraient démontré Téxistence 
de laocent par une conclusion conséquente dont les 
principes sont sûrs ; au lieu qu'en prouvant le défaut du 
rhythme dans les vers par le d^aut d accent dans la 
langue, la conséquence doit être fausse ou au moins 
douteuse , parce qu elle est tirée d un pnncipe faux , ou 
qu'on aurait dû prouver. 

Mais le défaut de l'accent tonique était reçu en France 
comme un principe incontestable , et tous les raisonne- 
ments sont partis de ce principe faux , inadmissible , 
impossible et contraire au fait et aux sensations de toutes 
les oreilles qui savent distinguer les sons d'une langue 
parlante , du bruit d'un vent qui souffle , ou d'un torrent 
qui se précipite. Cependant , puisque Texistence de l'ac- 
cent tonique est si évidente et si incontestable dans la 
langue française et dans toutes les langues du monde ; 
puisque M. Sccppa -prétend même soutenir que cet accent 
est plus énergique , plus marqué et plus vif dans la langue 
française que dans les autres ; comment donc a-t-il pu se 
faire que les Français aient pu soutenir pendant long- 
temps une opinion tout -à- fait contraire ? Voilà à quoi 
doit être réduit en dernier résultat l'examen de la ques- 
tion proposée ; et c'est à quoi je vais répondre. 

§ 139. Il est certain que les grammairiens français et 
les savants de l'Académie qui ont veillé' à la pureté de 
la langue et de la prononciation , ont établi avec con- 
naissance de cause que la langue française n'a pas d'ac- 
cent. Mais, parmi les différents accents grammaticaux, 
prosodiques , logiques , oratoires , nationaux et même 
provinciaux, de quel accent entendaient-ils parler? Est- 
ce du grammatical ou tonique ? Non , sans doujte; il est 
impossible qu'ils, eussent pu penser ainsi. Est-ce du 
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prosodique , qui marque les longues et les brèves ? pas 
davantage : ils ont eu sous les yeux une prosodie connue 
de tous les anciens Français , comme Tobserve labbé 
d'Olivet , et comme ce même auteur en a tracé un traité 
bien raisonné. Est-ce de l'accent logique ? encore 
moins. Auraient -ils entendu parler de Taccent oratoire 
et pathétique ? nullement : la déclamation en usage au 
théâtre français leur eût^donné à chaque instant un 
démenti. Serait - ce enfin de Faccent provincial ? pas 
même de celui-là : chaque littérateur, chaque Français 
connaît assez les accents gascons, normands, picards^ 
et Ion en parle souvent avec dérision. 

§ i4o. I)e quelle langue et de quels accents ont -ils 
donc entendu parler? Ils ont entendu parler particu- 
lièrement de la langue des Parisiens, de la langue de la 
cour, qui, toujours calme, telle qu'elle a dû le devenir 
par les progrès de la civilisation , n'admet aucun ton y 
aucune inflexion de voix , aucun accent provincial. Dans 
la langue française, dit Marmontel , telle qu'on la parle 
à Paris, il n'y a pas d'accent. Telle a dû être et telle a 
été en effet leur intention , à moins qu'on ne veuille dire 
qu'ils se sont trompés, en consacrant gratuitement le 
principe que la langue française n'a pas d'accent. Mais 
le peuple, et même les savants français, qui, comme je 
le dirai ci-après , n'ont eu ni le soin ni le besoin d'at- 
tacher une idée claire et précise à cette proposition , en 
ont oublié le vrai sens ; et ne faisant aucune restriction, 
l'ont étendu vaguement et inconsidérément à chaque 
espèce d'accent, et précisément à l'accent tonique. 

§ i4o bis. Une circonstance curieuse a bien pu fortifier 
cette étrange maxime. Les savants français comparaient 
souvent leur littérature avec celle des Anciens, et cher- 
chaient souvent les moyens d'inoiter les beautés de cette 
dernière , quant à la partie oratoire et poétique. Souvent 
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ils avaient fixé leur attention sur ces accents graves , 
aigus et circonflexes des Grecs et des Latins, source 
intarissa))le du thythme qui fait les principales beautés 
de la poésie ; ils en avaient examiné la nature; et quant 
à l'accent aigu ou tonique, ils avaient Vu qu'il consistait 
chez les Grecs ^t les Latins dans Pélévation de la voix 
sur une syllabe de chaque m^^. Diaprés ce principe, ils 
ont dit: La langue française ne peut pas imiter les beautés 
des langues anciennes , parce qu elle n a pas cet accent qui 
fait é]ever la voix sur une syllabe de chaque mot. 11 n en 
est pas ainsi de la langue italienne ; elle imite en effet 
rélévation de la voix dans chaque mot , comme dans 
amôôre , moâdre, tââvola^ ciêélo y etc. (Us élevaient ainsi 
et traînaient le ton de la voix pendant une minute sur 
o y a ^ e ; ce qu'ils font souvent même à présent ; car 
c'est ainsi que quelque mauvais maître de la langue 
italienne le leur avait montré). 

§ i4i* L'abbé d'Olivet, dans son Traité de la pro- 
sodie , s'exprime très^clairement sur la question : s'il y 
a en français des syllabes qui obligent à élever ou à 
baisser la voix. « J'ai consulté, dit^Uy au défaut des livres, 
ft quantité de personnes qui parlent bien : elles sont con- 
« venues que notre langue ne connaissait point Faccent 
« prosodique, c'est-à-dire, des syllabes qui demandent 
« d'être abaissées ou élevées. » 

J. J. Rousseau, dans son ouvrage : Essai sur F origine 
des langues y au chapitre 7 de la prosodie moderne y a 
examiné avec plus d'attention ce même accent qu'il ap- 
pelle grammatical; et après les expériences les plus ri- 
goureuses pour voir s'il y avait dans les syllabes quelque 
accent qui marquât lelévation ou l'abaissement de la 
voix , il a dit et démontré que : « nous autres firançais , 
« croyons avoir des accents dans notre langue , et que 
« nous n'en avons pas. » 
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L'abbé d^Olivet, les savants quil cite, ei J. J. Rous» 
seau , ne se sont point trompés en disant que la langue 
française pst privée de cette espèce d'accent aigu ap- 
pelé grajnmatical y et que d'Olivet ^ff^Ye prosodique j de 
ce même accent qui chez les Anciens s'élevait d'une 
quinte {f^oj: Denis d'Halicarnasse) , et qui , comme Fob- 
serve M. Duclos (remarques sur la Grammaire générale^ 
page 3o) , était un accent vraiment musical. 

§ i4^. Mais cet accent musical des Anciens n'existe 
point dans les langues modernes , suivant J. J. Rous- 
seau ( loc. cit.) 9 qui dit : « Les langues modernes de 
« FEurope sont toutes du plus au moins dans le même 

« cas; je n'en excepte pas même l'italienne La 

« langue italienne, non plus que la française, n'est pas 
« par elle-même une langue musicale ,' la différence est 
« seulement que lune se prête à la musique , et que 
« l'autre ne s'y prête pas (i). » 

Cette opinion bien fondée du philosophe de Genève 
s'est vérifiée exactement dans la langue italienne , dans 
laquelle , conformément aux observations des Français 
les plus savants et les plus capables d'en juger, le 

(i) D'après le témoignage des Italiens même, que je don- 
nerai ci- après dans le texte, J. J. Rousseau a dit une grande 
vérité ; mais il ne Fa pas assez développée. Si la langue ita> 
lienne n'est pas musicale, pourquoi n'apporte -t- il pas les rai- 
sons pour lesquelles elle se prête à la masiqne , tandis que la 
française ne s'y prête pas ? il n'en dit mot, M. Scoppa , dans 
son ouvrage cité, fait voir les motifs de ces deux phénomènes. 
C'est , dit-il , que les Italiens ont cultivé la versification lyrique : 
ils savent accorder les accents et le rbythme de la parole avec 
les accents et le rhythme de la musique ; mais les Français ont 
ignoré jusqu'à présent cette versification. Il en donne les règres 
aux Français, qui parviendront par -là à ne point envier la 
versification et la musique italienne^ 
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V.Sacchi^ (dans son ouvrage cité pages 63, 64) 65,) a 
démontré d'une manière incontestable , par le &it et 
par les expériences qu'il a faites sur les tons délicats 
du pioiUhforte^ que l'accent tonique ne cause aucune 
élévation dans la voix. 

§ i43. Il est donc vrai que la langue française et la 
langue italienne n'ont pas d'accent; c'est-à-dire, que leur 
accent tonique ne marque pas l'élévation ou l'abaissement 
^e la voix : il est vrai qu'elles ne sont pas par elles- 
mêmes des langues chantantes et musicales. Nous avons 
perdu, avec la langue latine, non pas Fappui ^ la per« 
cqssion de Taccênt aigu ou tonique , car il est impos- 
sible de le perdre, mais cette élévation et cet abaisse- 
ment de 'la voix que .les Anciens savaient si bien mé- 
nager avec art et avec étude sur cet accent , pour rendre 
les langues chantantes (i). 



(i) Nous avons perdu Vuseige de cette élévaiion et de cet 
abaissement de la voix ; c'est-à-dire , l'art et les règles iixes et 
^ déterminées pour mesurer avec soin les élévations et les abais- 
sements des accents ; art et règles suivant lesquels les Grecs , 
plus que les Latins , formaient , avec scrupule et après de 
longues études, leur prononciation. Mais il est bon de remar- 
quer ici que , comme ces modifications de la voix n'étaient pas 
essentielles ou inhérentes à ces langues anciennes , mais plutôt 
des modifications artificielles qu'on ajoutait volontiers aux 
accents naturels des paroles \ nous pouvons aujourd'hui don- 
ner à volonté aux accents ces élévations et ces abaissements. 
C'est ce qu'on fait réellement dans plusieurs pays d'Italie, dans 
la partie méridionale de la FrsCnce, et même, si j*ose le dire, 
dans les grandes déclamations. C'est en effet à cause de ces 
élévations et de ces abaissements , ajoutés aux accents naturels 
de la langue , qu'on dit que les Florentins chantent en parlant : 
et c'est ce qui s'appelle accent provincial ^ qui ne tient pas à 
la langue , m^is à l'habitude des hommes de tel ou tel pays , et 
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Mais il reste à examiner philosophiquement (dit Fabbé 
d'Olivety et ces paroles sont dignes d'être pesées et exa- 
minées par tous les savants qui aiment les progrès des 
beaux-arts); il reste, dis -je, à examiner si « c'est un 
« mérite à une langue d'être chantante par elle-même, 
« ou si ce n'est pas assez quelle soit de nature à rece« 
« voir toutes les inflexions de voix qui peuvent lui être 
« commandées par la raison et par les passions. » Reve- 
nons à notre sujet. 

§ i44- Qu'on ne dise pas que, puisque les langues 
italienne et française sont privées jde cet accent des 
Anciens, qui élève et. abaisse là voix , il est évident 
qu elles ne peuvent donner le rhjthme des Grecs et des 
Latins , qui dérivait de cet accent. Car ce même accent 
produisait le rhythme , non par cette- élévation et cet 
abaissement, mais par ces coups, par ces vibrations, par 
ces percussions qui divisaient et distinguaient les temps. 
Les élévations et les abaissements ajoutaient au rhythme 
un nouveau chant ; et par-là, non-seulement le rhythme, 
mais aussi les langues , étaient chantantes. Or , quoique 
les langues modernes n'aient pas des accents avec ces 
modifications , et par conséquent n'aient pas un rhythme 



a reffu$ion immodérée des sentiments de ceux qui parlent. 
Mais comme ces sortes de modifications sont faites au hasard , 
et arbitrairement, sans pouvoir imiter les Anciens, dont ceux 
qui ont formé les nouvelles langues ont négligé de suivre Tart , 
les règles , et le goût que , dans la suite , ils ont entièrement 
ignorés ; et comme ces mêmes modifications n'ont presque pas 
lieu dans la forme des nouvelles langues ; elles sont considé- 
rées comme rien ou presque rien , et souvent même comme un 
défaut, et comme contraires aux progrès de la civilisation, 
ainsi que Tobserve M. Scoppa , dans le 11^ volume de son ou- 
vrage, à Tappendice 2 de r Accent national , page 62 x. 
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chantaïit; elles ont l'accent ancien dont la nature con* 
sistait principalement dans le coup , la vibration , la per- 
cussion , qui constituent le rhythme et le chant. 

§ 145. Telles étaient les opinions y d'ailleurs justes 
dans le sens que je les ai expliquées ; telles étaient, dis- 
je, les opinions sur l'accent en général : et je ne me- 
tonne nullement que sans aucun examen, et en s'atta- 
chant à la lettre matérielle , on ait pu poser en principe que 
la langue française n a pas d'accent : ceux qui établis- 
saient cette maxime ne déterminaient pas avec précision 
l'espèce d'accent dont ils. entendaient parler. Les Fran- 
çais, peu empressés d'en rechercher le vrai sens, ont 
adopté vaguement et sans réflexion ime idée qui leur 
paraissait indifférente. 

§ i46. Je n'ai pas encore dit tout. Je sens que la 
question n'est pas entièrement résolue , si je n'explique 
la raison pour laquelle les Français ont été si indolents 
dans l'examen d'un point de littérature si important ; et 
si je ne démontre comment on a laissé consacrer une 
maxime évidemment absurde^ et qui fait peu d'honneur 
aux belles - lettres. « Comment se fait- il que les gram* 
« mairiens français semblent n'avoir pas soupçonné i'exis- 
« tence de l'accent tonique, que du moins ils n'aient pas 
« pris la peine de le définii* et de le qualifier ? » C'est 
la demande que fait à ce propos un journaliste qui a 
rendu compte de l'ouvrage de M. Scoppa^ et qui était 
parfaitement convaincu de l'existence de cet accent. 
( F'ojr, le journal de F Empire du \^^ juin i8i3). 

tt Rien n'est plus naturel que de faire cette question \ 
« rien , dit-il , n'est plus aisé que de répondre. Chez les 
« Italiens , les Anglais et même les Allemands , l'accent 
« tonique, plus varié et plus fort qu'il ne l'est chez les 
« Français (quoiquen dise M. Scoppd)^ est, pour ainsi 
« dire, la base de leur versification : c'est la distribution 
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« régulière de laccent qui forme leur rbythme poétique. 
<t Chez les Français , au contraire , le nombre des sjl- 
« labes , sans égard à leur valeur , le repos à Thémistiche' 
« dans les rers de cinq à six pieds y et enfin la rime ^ 
« sont les seuls éléments constitutifs delà versification. 
« L^accent tonique rCjr entre pour rien. Voilà ce qui çx* 
a plique l'inattention ou le silence des grammairiens re- 
« lativement à cet accent. » 

§ \iç]. Ce journaliste a deviné en général le motif de 
cette négligence et de cette indifférence. L'opinion où 
Ion avait été que les vers français n'avaient pas de 
rbythme , ni aucune distribution des accents , a pu faire 
négliger l'examen de cet accent dont on ignorait le jeu : 
elle a pu faire que les Français fussent satisfaits de 
rbarmonie de leurs vers, sans s'embarrasser des causes 
qui produisaient cette harmonie. 

Le journaliste donc devait se borner à cette idée gé- 
nérale fondée sur de fausses suppositions. Mais il ne de- 
vait pas annoncer en même temps à l'Europe littéraire , et 
dans le dix-neuvième siècle , que les vers français n'ont 
réellement aucun rbythme. L'Europe même jugera du 
grand tort de ce journaliste, en lisant la réponse que 
M. Scoppa lui a faîte dans une note de la préface de 
son troisième volume , et en lisant l'ouvrage entier de 
cet auteur , où l'existence du rbythme et le jeu des ac- 
cents dans les vers sont portés au plus haut degré d'évi- 
dence. Les deux premiers volumes de cet ouvrage étaient 
sous les yeux du journaUste qui était obligé de les lire 
et de les comprendre , avant de signer un article très-hu- 
miliant pour la littérature de son pays. Si le zèle de la 
vérité qui doit prévaloir sur tout intérêt patriotique gui- 
dait sa plume , il devait examiner et non pas négliger 
les raisons par lesquelles M. Scoppa cherche à démon- 
trer philosophiquement et sans aucune prétention, que 
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Paccenttoniquedela langue française , loin d'être faible , 
est et doit être plus vif , plus énergique , plus sensible 
que celui de toutes les autres langues. 

$ i48. Mais, au lieu de l'explication que le journa- 
liste a donnée , examinons si l'on tomberait dans le pa- 
radoxe en avançant que « les Français ont cru que leur 
« langue était privée d'accent tonique et de rhythme, 
« par la raison qu elle abondait en accent y et en rhythme : 
« et que riches en lun et en l'autre , ils n'ont pas eu 
« besoin de les examiner* » Cette proposition paraît 
étrange, mais elle pourrait être vraie. Quelle quelle 
soit, elle n'intéresse pas les questions du programme 
déjà résolues. Je la soumets à l'examen impartial de 
mes lecteurs, pour en juger de la manière qu'ils croiront 
la plus, convenable. 

§ i49- Nous avons prouvé que là langue française 
est douée d'un accent tonique, sinon plus marqué, au 
moins aussi sensible que celui de la langue italienne. 
Nous avons démontré que les vers français contiennent 
plus d'accents que les vers italiens , parce qu'ils contien- 
nent plus de mots. Nous avons mis sous les yeux des 
littérateiurs la grande richesse de rhythme répandue dans 
les vers français ^ suite nécessaire de la richesse de l'ac- 
cent. Nous avons vu que les Français ont donné de 
l'harmonie et du rhythme à leurs vers, même sans sa- 
voir qu'ils avaient un accent et un rhythme. Il n'y a 
donc rien d'étonnant qu'ils aient ignoré ou presque 
ignoré cet accent, puisqu'ils n'avaient pas besoin de 
l'examiner et de l'analyser. Il ne faut pas étudier l'ac- 
cent et le rhythme pour faire des vers rhythmiques. Cet 
accent est dans les paroles; l'oreille le sent, et la com- 
binaison s'en forme sans notre concours, et même, j ose 
le dire , à notre insu. C'est ainsi que plusieurs Fran- 
çais , les paysans et les bergers de Sicile font des vers 

9 
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bien accentués et parfaitement rhythmiques , quoique 
couvent improvisés , sans qu'ils sachent qu'il existe au 
monde du rhythme et des accents. Malheur à ces hommea 
qui, n'ayant pas reçu du ciel V influence secrète^ tâchent 
de faire des vers par une connaissance exacte de la na-» 
ture du rhythme et de sa distribution en pieds rhyth«> 
miques ! ils ne seront jamais que de mauvais rimailleurs. 
C'est à la^sensibilité exquise de Toreille que Von dcât tout 
le succès en fait de versification : et il îanxl sans doute 
attribuer à l'oreille des Français cette prérogative qui les 
caractérise eifquelque aorte depuis si long-temps; puis- 
que, à partir des anciens Troubadours, les Français se 
sont distingués par un .grand nombre de poètes qui ont 
Eût des vers excellents. La réunion cfe tant de proprié* 
tés dans leur idiome, la richesse de l'accent^ ont donc 
été la cause pour laquelle ils ont eu peu de soin de re- 
connaître et d'examiner la nature de cet accent. C'est 
ainsi que dans certains pays nous voyons des peuples 
ignorer l'art utile de Tagriculture , par la raison qu'ils 
sont riches en terrains fertiles. Mais cet exemple même 
ne justifie pas la négligence des Français. En faisant natu« 
rellement de beaux vers , ils devaient employer leurs soins 
à cultiver la science de la versification , sans laquelle il 
est difficile d'atteindre le perfectionnement des beaux-arts, 
et particulièrement de la musique et du chant, qui ont 
un grand rapport à l'accent et au rhythme des vers. 

Cinquième PROPOsiTioif. 



\ • • 



Les langues modernes ne sont pas encore parvenues a inu^ 
ter le rhythme des Grecs et des Latins dans les vers 
hexamètres^ 

§ i5o. L'objet de cette proposition est de satisfaire à 
la question de l'auteur du programme , dans le cas qu'il 
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^suppose que- quelques langues modernes sont parvenues 
ii imiter le rhythme de l'hexamètre «des Grecs et des 
Latins. 

Le rhythme des hexamètres des Anciens offre à nos 
oreilles une harmonie ravissante. Dire rhjthme , c'est dire 
harmonie. Mais il est certain ( et tout le monde en est 
parfaitement d'accord) que tous les vers hexamètres, 
>que les Italiens, les Français , les Allemands, et les Anglais, 
ont essayé de faire en différents temps , n'offrent pas 
la moindre idée d'harmonie ; et ils sont même moins 
harmonieux que la prose. Il est donc certain que les 

« 

langues modernes n'ont pu imiter le rhythme de l'hexa- 
mètre des Anciens* 

QUESTION PARTICULIÈRE. 

Pourquoi les langues modernes ne sont-elles pas parvenues 
a imiter le rhythme des hexamètres des anciens P 



Sixième Proposition. 

Les langues modernes n* ont pu imiter ce rhythme y parce 
que les poètes y dans leurs essais y Vont établi principale^ 
ment sur la mesure des longues et des trèfles prosodiques ; 
et parce qu*ils ont ignoré jusqti a présent la nature et 
le nombre des pieds de ce ^vers» 

< $ 1 5 1 . La question du Rhythme dans les vers français , 
est tout^*fait décidée; et elle est décidée sur les mêmes 
principes qui constituent le rhythme des vers italiens. La 
ressemblance entre la versification de ces deux langues 
est si parfaite et si frappante » que l'on peut soutenir 
d'une manière incontestable que , si ces principes ne sont 
pas applicables à la langue française , ils ne doivent pas 
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être applicables à la langue italienne : ce qui serait ab«- 
surde ; parce que l'auteur même du programme suppose 
un rhythme réel dans le vers de cette dernière. 

§ i5a. Passons maintenant à eitaminer le rhythme du 
vers hexaihètre ; non pas comme un point nécessaire et 
demandé par Fauteur du programme (du moins quant 
4 rihterprétation que j ai pu faire de son intention)'; 
mais comme un point accessoire y analogue à la matière 
dont nous nous sommes occupés , et très-propre à jeter 
quelques lumières sur les ténèbres de lantiquité , et à 
détruire quelques préjugés qui dominent dans la littéra- 
ture moderne. 

§ i53. C'est ici que commencent, non pas les dé- 
monstrations d'une évidence absolue, telles que celles 
que je viens de soumettre à mes lecteurs ; mais les ré- 
flexions , les conjectures , les opinions qui seront reçues 
par quelques-uns comme certaines , par d'autres comme 
douteuses, par plusieurs comme absurdes et paradoxales, 
et par tous les vrais savants comme utiles et dignes d'être 
examinées. 

§ i54. C'est une idée généralement reçue et publi- 
quement enseignée, que Tharmonie des vers anciens 
consistait uniquement dans la distribution régulière 
de la quantité prosodique des longues et des brèves ; 
et cela , sans aucune autre raison et sans aucun autre 
témoignage que la tradition de certains littérateurs bar- 
bares , nés dans des siècles d'ignorance , et que l'opinion 
de quelques grammairiens qui , ayant perdu les traces 
de la versification des grecs et des latins , ont tâtonné 
aveuglément dans les ténèbres , pour recueillir de bonne 
foi et transmettre à la postérité, quelques rayons de lu- 
mière. Mais cette idée consacrée par tant de siècles , ^oit 
elle être reçue maintenant comme vraie , si nous trouvons 
que , dans ses résultats^ elle est contraire aux fsuts et à 
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la taison ? Serait-il digne de la littérature actuelle d'ac- 
cueillir une théorie sur parole, de dire que cela est, 
parce que les autres Font dit ? 

Examinons donc jusqua quel point cette idée peut être 
vraie. 

§ i55. Ludoi^ico Cappella^ parmi les Italiens, en con- 
sidérant le mécanisme de ces sortes de vers, a eu peut- 
être raison de prétendre que leur combinaison était vrai- 
ment pénible ; et il entrevoyait de l'imposture dans les 
règles qui nous ont été prescrites par les anciens sur ce 
sujet. (Voj. Saccki j § Sa, pag. lai.) 

$ i56. L'harmonie de la parole, dans toutes les lan- 
gues , dépend de la division régulière du temps ; et cette 
division régulière, s'opère par le moyen dun accent, 
dont les percussions avertissent distinctement l'oreille 
des divers intervalles du temps. Mais une série quelconque 
de quantités prosodiques , en allongeant et en abrégeant 
le temps et la durée d'îs syllabes , n'offre pas assez de percus- 
sions pour déterminer et distinguer les pieds ou les petites 
mesures qui constituent le rhythme , et par le rhythme ^ 
l'harmonie. Donc , les longues et les brèves prosodiques 
ne peuvent déterminer d'elles-mêmes aucune harmonie. 

Si l'on pouvait prendre une série de syllabes, sur les- 
quels on voulût distribuer symétriquement deux à deux , 
ou trois à trois ^ ces quantités prosodiques ; mais avec la 
condition que les quantités prosodiquement longues , se 
trouvassent sur des syllabes grammaticalement brèves ; on 
verrait que cette symétrie ne produirait à l'oreille aucune 
harmonie. (Voy. note K, à la fin). 

§ 157. D'après ce raisonnement et cette observation, 
on pourrait penser avec plus de justesse que l'harmonie 
des vers anciens consistait principalement dans la dis- 
tribution régulière des accents toniques qui , en divisant 
les temps en brefs et longs , marquaient par leurs pei^ 
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eussions très -sensibles, la division des mesures ou des 
pieds. En effet , c'est uniquement de ces quantités gram- 
maticales et de leur action, que les anciens ont parlé 
en traitant de la formation du rhythme ; et on ne trouve 
aucun passage ou il s'agisse principalement des quantités 
prosodiques. 

§ i58. On ne doute pas que la nature du rhythme, 
et de Fharmonie , ne consiste dans le nombre , qualité es- 
sentielle qui mesure les quantités des vers : aussi les vers 
et le rhythme sont énoncés souvent par le mot nombre : 

^Numéros meminî , si verba tenerem. 

dit Virgile : le même poète pour exprimer le rhythme 
qui dérivait des coups ordonnés des marteaux , se sert 
de l'expression tollurU in numerum (i). 

§ 1 59. Platon dans un passage que je citerai ci-après , 
confond le nom de rhythme avec celui de nombre. Marius 
Victorinus {Artis grcanmat, lib, i) , dit, rhythmus latine 
numerus dicitur. (2). Rhythmus de arsi et thesi manare 
dinoscitur. On sait que les deux mots arsin et thesin , 
marquent le frappé et le levé de la voix dans le chant; 
c'est-à-dire, l'accent grave des notés ou syllabes faibles, 
et l'accent aigu des notes frappées qui reçoivent la per- 
cussion de la voix (3). Or nous sommes assurés par l'ex- 
cellent passage de Gicéron , cité au § 1 3, de l'article sur 
l'accent tonique, qu'il n'y a pas de nombre sans per- 
cussion : numerus autem in continuatione nullus est : dis- 

(i) « lUi in ter sese magnâ vi brachia tollunt 

« In numerum, versantque tenaci forcipe ferrum. 

(2) « Nihil est autem tam cognatum mentibus nostris quam 
« numeri atque voces .... quorum illa summa vis carminibus 
« est aptîor et cantibus. » Cic. de Orat, , /. ///. 

(3) Voyez les deux passages de saint Augustin , et de Maurus 
Téreiitianus , cités à la note du § 4 9 pag* x3. 
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tînctio et œçualium et sœpe Tjariorum intervalloritntper» 
cussio numenun çffîcit (i). Cq[>endaiit nous voyons que 
les longues et les brèves prosodiques nont aucune pei^ 
cussîon du moins sensible ; elles mesurent la quantité du 
temps , mais elles n^ont aucune élévation et au€un abais- 
sement de la vois , aucune vibration î elles expriment le 
temps et non le ton de la toyx , ce ton qui , suivant mille 
passages des auteurs anciens > constitue le chant dans 
la poésie et dans la musique. Les longues et les brèves 
donc considérées purement et simplement comme telles, 
ne peuvent produire directement ili nombre y ni chant y 
ni harmonie. 

§ i6o« La qualité du nombre , du ton , du chant , 
était attribuée par les Anciens aux seuls accents ^r^mm/z- 
ticaux : c est uniquement à ces accents que Gicéron , 
dans un autre excellent passage qu'on n a pas assez ap- 
précié y rapporte tous les effets qu'on admire dans le 
chant de la musique , et non-seulement dans celui des 

(i) Is. Vossias, qui a traité mieux que tout autre écrivain 
la matière du chant et du rhythme dans les vers , se loue beau* 
coup de ce passage de Cicéron : et il nous enseigne que c'est uni- 
quement 4es percussions que dérive le nombre poétique, par 
lequel, dit-il, carmina distinctis passibus , velutt ohjectis toti- 
dem obieibus^ incedunt, Benè Cicero , roêfntrus in continuatione 
nuUus est. Faites att^ition à ces distinctis passibus , objectù 
obicibus : ils expriment les percussions de l'accent tonique , et 
ils font voir le développement des mesures et des cadences qui 
constituent essentiellement les vers : il n'y a pas de vers sans 
cadences ; et cependant il n'est pas possible de considérer des 
cadences dans les vers sans les percussions de l'accent ; c'est 
lui qui détermine la chute : la cadence ne peut pas avoir lieu 
sur des syllabes privées de l'accent aigu : cela est évident dans 
les vers , et bien plus évident dans les cadences de la musique ; 
c'est sur l'aceent tonique que s'opère le frappé de la battuta. 
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irers, mais aussi dans celui de la prose, qui, oomméle 
confirme J. J. Rousseau {Essai sur Vorigmedts langues); 
ont tous une origine commune. Mira est autem ruUura 
"Vocù y cujus quidam ex tribus omninh sonis ^ inflexo , acuto, 
gravi tanta sit^ et tant suavis varietas perfècta in cantibus* 
Est autem etiam. in dicendo quidam cantus {Cic. Orati 
XVII y XVlll y 57). Ici, comme on le voit, Cicéron 
parle des admirables effets de laccent grammatical, et 
non pas du prosodique (i) ; et on ne trouvera ni chez les 
Latins, ni chez les Grecs, aucun passage à opposer aux 
deux que je viens de citer , pour prouver que ces ad- 
mirables effets dérivaient exclusivement ou principale- 
ment des quantités prosodiques , auxquelles , dailleurs , 
je suis loin de refuser plusieurs avantages oratoires et 
poétiques. 

§ 161. Si Ion consulte tout ce que les anciens Grecs 
nous ont transmis relativement à l'harmonie des vers et 
de la prose, on verra que les soins principaux des gram- 
mairiens avaient pour objet Fart des accents inhérents à 
chaque mot de leur langue ; accents qui formaient une es- 
pèce de mélodie, et constituaient les tons de la voix. En 
lisant l'ouvrage du savant auteur du voyage d'Anachar- 
sis , on voit que Ton distinguait le rhythme dans le 
battement des artères , dans les pas d'un danseur. Ce sont 
donc les pulsations ou percussions qui , suivant les Grecs, 
constituent le rhythme. Par-tout on fait dériver la me- 
sure des vers de la réunion de plusieurs pieds ; et l'on 
fait dériver la forme des pieds , de la réunion de plusieurs 
syllabes longues ou brèves. Mais ces longues et ces brèves 
dans les pieds , sont déterminées par un mouvement di- 
visé en deux tem^ , dont l'un est le frappé , l'autre 

V 

(i) Voyez toujours le § ao, pour se rappeler de la différence 
entre Faccent grammatical et Taccent prosodique. 
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est le levé. G étaient donc le levé et le frappé (l'accetil 
grave et laccent aigu) , qui donnaient principalement la 
mesure aux vers grecs ; car comme nous venons de le 
dire, les quantités prosodiques ne donnent pas des per- 
cussions, des pulsations, des frappés (i). Examinons à 
1 appui de ce que je viens de dire , le passage suivant de 
Platon de Legïbus^ lib. 12. Ordinis autem qui in motu 
corporis conspicitury nomen rhjthmùs , id est numsrus esse 
pçtest; sed ejus , qui m "voce , acuto et gran simul con- 
temperato, harmoniay id est accentus. On voit donc que, 
suivant Platon , Tharmonie et Taccent sont la même 
chose , et cet accent ne consiste que dans les tons graves 
et aigus (l'accent grammatical) ; et que c'est cet accent 
grave et aigu qui fait le rhjthme. Peut-on désirer à ce 
sujet d'autres preuves plus claires et plus convaincantes ? 
Pourrait-on ,à ce^ preuves opposer des objections rai- 
sonnables ? 

§ i6q. Examinons enfin le morceau suivant de Bédà 
[de metris), Videtur autem rhjtkmus metris esse consimilis, 
qui est "verborum modulata composition non metricâ ratione , 
sed numéro syllabarum ad judiciwn aurùim examinata , 
ut swit carmina Dulgarium poetarum : et quod rhjrtkmus 



(i) Si l'on pouvait admettre que les syllabes prosodiquement 
brèves marquaient naturellement le levé, et les longues le 
frappé des pieds rhythmiques , il s'ensuivrait que les mesures 
ou pieds auraient fort souvent deux frappés pour chaque pied ; 
car il arrive souvent qu'il y a des pieds composés de deux 
longues , comme dans les spondées : ce qui bouleverserait la 
théorie de l'harmonie et du chant. On sait d'ailleurs que les 
Grecs et les Latins n'admettaient et ne pouvaient admettre 
qu'un seul frappé dans chaque pied rhythmique. Cette obser- 
vation est très -intéressante, elle répand beaucoup de lumière 
sur le rhythxne des anciens. 
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par se sine métro esse potest; metrum vero sine rhythmo 
esse non potfist; quod liyuidius ita definitur: Metrum est 
ratio cwn moduladone; rhjrthmus est modulatio sine ra^ 
iione. Plemmque tanun casu quodam ingénies etiam ra^ 
tionem in^rhjrthmo y non artificii moderatione servatâ , sed 
sono et ipsâ modulatione ducente^ quem vulgares po'ètœ 
necesse est rustice ^ docti faciant docte. Il est impossible 
d'exprimer encore mieux , et avec plus de détail , et plus 
d évidence, Tidée du rhythme des langues anciennes et 
modernes , conformément aux idées et à l'opinion que 
je viens de soumettre au jugement des littérateurs. Par 
les mots rhythme et mètre ^ Fauteur établit une différence 
sensible entre la versification des langues modernes et 
celle des langues anciennes. Il fait voir que les vevs vuU 
garium poetarum sont rhythmiques , mais non pas mé- 
triques ; ce qui établit la différence do deux versifica- 
tions , dont je ferai tnention dans une question suivante. 
Le rhythme , dit-il , est semblable au mètre ; mais la 
versification métrique dont les anciens faisaient usage , 
consiste dans la modulation des sons avec une combi- 
naison raisonnée des quantités prosodiques ; et la versi- 
fication rhythmique consiste dans la seule modulation 
.des sons , sans aucun égard aux quantités prosodiques. 
Cette dernière est celle dont on faisait usage dans les 
temps les plus florissants de Rome ; lorsque , suivant le 
témoignage d'Horace, on avait presque oublié la science 
des quantités prosodiques , et c'est la même que les lan- 
gues modernes ont suivie (i). Mais l'auteur déclare que 



(i) Cette versification rhythmique, fondé sur le jeu naturel 
des accents toniques , et sans aucun embellissement des quaxb- 
tités prosodiques , était appelée incondita par les anciens , et 
par Virgile (égl. II, et lib. a Géorg.) : on Tappella aussi rus- 
tique» 

Agricola assidao primum lassatos aratro 
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cette dernière peut le soutenir sans la première ; et qu'A 
est impossible d admettre des vers métriques , sans qni'ils 
soient rhythmiques. Il fait voir par ces mots que le 
rhythme ^imiganum poetarum , est la base des vers mi> 
triques; et comme ce rbytbme vulgaire ne consiste que 
dans le simple arrangement des. pieds modulés par la* 

Cantavit certo rustîca verba pede. 

Tih, m. 11, egl a. 

Lud. Ant. Muratori (Antiq. histor. , tom. III, Disserta 4^) » 
fait mention de cette Tersification appelée rhythmique chez les 
Grecs et les Latins : Itaque duptex poeseos genus olim exsurrex.it ^ 
alterum antiquins , sed ignohile acplebeium; alterum nohile et 
a doctis viris excultum : iUud rhy thmicum , ùtud metricnm , 
appeUatum est. Metrum inquam , hoc est rigidœ prosodice leges , 
quas per/ecta pœsis sequitur. . . . Rhythmicapœsis nonprop^ 
terea defecit apud grcecos atque latinos : quum enim vulgus 
indoctum et rustica gens poetam ùuerdum agere vellet, neque 
legibus metricis addiscendis par esset, quales potuit versus 
efformeire perrexU ; hoc est rhythmico contenta, metrum con- 
tempsit. 

Ce célèbre auteur démontre ensuite que la yersification des 
langues modernes est la même que la rhythmique des Latins. 
Castelvetro est ferme dans cette même opinion : ce qui est évi- 
demment déclaré par Fr. Petrarca, dans son épltre qui précède 
les livres de ses lettres familières qu'il composa vers l'an i36o : 
il parle des vers italiens, et il dit que ces vers éuXenXpars 
mulcendis vulgi aurihus intenta : suis et ipsa legibus utebatur : 
quod genus apud sicuîos {utfama est) non multis antè sœculis 
renatum , brenper omnem ItaKam ac tongius manavit, apud 
grœeorutn olim et latinorum vetustissimos celebratum ; siquidem 
apudromanos rhythmico tantum -carminé utisolitos accepimus. 

Quel sera le littérateur qui pourra résister à la force de ces 
témoignages? Cest cependant sur la base de ces traditions 
incontestables que sont fondées mes opinions relativement à la 
prosodie qui constitue le rhythme et le nombre poétique. 
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seule action des tons graves et aigus de l'accent gram- 
matical ; l'auteur accorde ouvertement que la base prini 
cipale des vers métriques des Grecs et des Latins est l'ac- 
cent tonique , comme j'ai prétendu le démontrer par la 
raison , par le fiait , et par les autorités les plus respec- 
tables. 

§ i63. SU faut en croire les faits, la preuve de ce 
que je viens de proposer en augmentera l'évidence : lisez 
tous les vers de Virgile, d'Horace, en altérant exprès 
toutes les quantités prosodiques , mais en respectant 
constamment le ton , et les percussions de Taccent to- 
nique ; vous trouverez dans la déclamation de ces vers une 
harmonie ravissante. Tout au contraire, déclamez ces 
mêmes vers , en observant autant que possible les quan- 
tités prosodiques , mais en changeant toujours les places 
principales des accents aigus ; vous trouverez que ces 
vers restent tout -à -fait dénués d'harmonie (i). Si Ton 

(i) Cette même obserration m'a été faite par le savant abbé 
Caluso de Turin , qui , ainsi que tout homme de bon sens., se 
méfiait beaucoup de l'importance qu'on donne aux quantités 
prosodiques. Qu'au lieu de dire 

Arma , virumque eano , Trojae qui primus ab oris. 
on dise plutôt 

Arma rêgêm que dîc5 , Rhodî qui n^yiis ^ àquîs r 

l'harmonie de ce dernier .vers, m'a -t- il dit, paraîtra toujours 
la même que celle du vers de Virgile : cependant la quantité de 
ce dernier est tout>à- fait contraire aux règles de l'hexamètre. 
Saint Augustin, dans ses ouvrages sur la musique, avait fait 
une pareille observation sur le même vers (voyez Scoppa, 
tom. I, pag. 145, § 145, 146). Il en a changé d'abord le mot 
primvis en pnmls ; et , en le prononçant ainsi , il fait dire à son 
interlocuteur que , malgré ce changement , l'harmonie du vers 
lui paraissait toujours la même. Mais ensuite au lieu de pro- 
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est raisonnable « on doit se contenter de cette dernière 
expérience , et être parfaitement convaincu de la vérité 
que je propose. Si la tyrannie de l'habitude ne permet 
pas de se rendre à l'évidence de ces faits, qu'on pro- 
duise au mçins quelque raison plausible pour en détruire, 
ou en affaiblir tant soit peu la démonstration. 

Qu'on ne dise pas que nous ignorons le mécanisme par- 
ticulier des vers des Anciens. Ne jugeons pas sur ce que 
nousignorons; mais que l'orgueilleuse ignorance s'abaisse 
devant les faits qui crient à notre oreille. Vous voulez 
attribuer à la quantité prosodique un effet qu'elle ne 
produit pas, par un mécanisme que vous ignorez; tan- . 
dis que vous ne voulez pas vous rendre à l'évidence d'une 
cause , par un effet qui frappe votre oreille , et sur le- 
quel aucune illusion ne peut avoir lieu ? 

§ i64. On a réussi à transporter dans les langues 
modernes la plus grande partie des espèces de vers des 
Grecs et des Latins, par la seule imitation de l'accent to- 
nique , comme Fa évidemment démontré et rendu sen- 
sible le P. Sacchiy et après lui l'abbé Scoppa. Donc les 
vers des anciens étaient constitués sur la base des ac- 
cents aigus , ou toniques. On n'a pas réussi à imiter les 
vers hexamètres par la seule imitation des quantités 
longues et brèves. Donc l'essence du vers hexamètre ne 
consiste pas dans la distribution des quantités proso- 
diques. 

§ i65. De plus, l'harmonie des vers des langues mo- 
dernes , réside dans la distribution régulière des accents 

■ — -^-^-^^^^— ^_^^— — ^_^— ^^^-^^^^■^^— — — ^-_^__^_^__^^^ 

noncer primis ^ il a prononcé primis , en mettant un accc^nt 
tonique sur mis; et son interlocuteur lui répond de suite : 
nunc verà nescio qud soni deformitate me qffensum. C'est que 
saint Augustin avait altéré la place de Taccent aigu dans )an 
endroit du vers où la percussion était essentielle* 
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toniques, sans aucun égard & la quantité prosodique* 
On peut donc présumer , par une analogie très^frappante, 
que rharmonie des vers anciens dérive de la même 
source : et cette présomption se convertit en certitude , 
lorsque , comme nous venons de le dire , on observe 
constamment et par le fait, quon obtient de l'harmonie 
de ces vers anciens par la seule action de ces accents , 
et que sans ces accents toute harmonie disparaît. 

§ i66. Si nous voulons analyser les langues, nous 
verrons qu elles sont les mêmes quant à laccent , quant 
à la constitution naturelle , et , j ose le dire , quant à ces 
quantités prosodiques , excepté quelque légère modifi- 
cation qui n'en altère pas l'essence. Les hommes étant 
toujours les mêmes , leur tnanière de sentir les sons et 
les tons de la parole , doit être aussi en général la même» 
Le principe qui produit Tliarmonie est aussi un et in- 
variable partout où Ion fait des vers , pourvu qu ils aient 
une certaine harmonie : chez les Russes , les Anglais , 
les Arabes , les Caraïbes même, ces vers se trouvent paiv 
faitement semblables. C'est par sentiment, par instinct 
et par inspiration qu'on fait des vers. Or, le sentiment, 
l'insûnct et l'inspiration étant naturels aux honunes, 
sont les mêmes par-tout: nous les voyons développés 
dans le cœiu* des enfants de trois ans et même de deux , 
lorsqu'ils chantent et dansent en mesure. 

§. 167. Il nest donc pas raisonnable de penser que 
les Grecs et les Latins avaient imaginé leur versification 
sur un principe différent du nôtre. D ailleurs si ce prin- 
cipe était naturel , il n est pas raisonnable de penser que, 
malgré toutes les révolutions, il eût pu être oublié par 
les. hommes qui se sont succédés sans interruption jus- 
qu 'à nous. ^ 

•§ 168. Je ne dis pas cependant que les quantités pro- 
sodiques étaient oiseuses dans les vers des anciens, et 
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qu'elles ne servaient en rien pour leur perfectionnement. 
Tout ce qu'on a pu recueillir de certains passages des 
anciens écrivains , nous assure du rôle intéressant que 
ces longues et ces brèves jouaient dans la facture et dans 
le raffinement des vers. S'il m^est permis d avancer ici 
mon opinion, j'imagine ces quantités comme des mesures 
subordonnées à l'action de l'accent tonique , et comme 
des mesures qu'on avait soin de faire marcher d'accord 
avec cet accent , et qui servaient à suppléer à quelque 
défaut des pieds rhythmiques , à arrondir et relever la 
valeur de ces pieds. Je reviendrai plus bas sur ce sujet. 
Au milieu d'une multitude de conjectures sur ces longues 
et sur ces brèves, il est prudent d'avouer enfin qui! est 
difficile de déterminer au juste leur emploi et leur des- 
tination. Nous ne devons pas même rougir de cette 
ignorance , puisque leur emploi et peut-être même leur 
nature, étaient ignorés des Romains dans les plus beaux 
temps de leur littérature (i). Nonquivis videt, dit Ho- 
race (de art. poet.) 

I^on quivis -videt immodulata poè'mata judex , 

(i) Olim quippe Jlorentibus etiam Grœciœ rébus , longé aUa 
prosodiœ et accentus erat ratio , quam quœ postmodum à ma- 
gistris reperta et introducta est. . . . Nec tamen existimandum 
iimilem ac nuncpassim recepta est, olim quoque fuisse accen- 
tttum rationem. . . ; Necalium habuit exitum latinorum poesis. 
Hanc quoque non labefecit tantum , sedpenitùs sustulit pronun- 
ciationis mutatio. . . . Post lapsum imperii Romani, siBoètium 
et paucos romani generis superstites excipias , musa latina 
penitiis obmutuit (Is. Yoss.) — Ferum simul cum usu latint 
sennonis, etiam antiquampronunciationem amisimus, (Eminan. 
Alvar). — Le célèbre Lud. Muratoriy dit en parlant de la pro- 
nonciation latine « Frustra intenta aure nunc quœro cur vox 
mala^ sivè res mala , diversam temporis rationem habeat à mala 
idestpoma; quum utriusque vocis sonus idem mihi sit. 
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Et data Romanis yenia est , indigna poetiâ. 
Idcircè ne yager , scribamque libenter ? an omnes 
yisuros peccata putem mea tutus , et infrà 
Spem veniae cautus ? Vitavi deniqpae culpam , 
Non laudem merui. . . . . 

• 
Ce passage d*Horace répand, à mon avis, de grandes 

lumières sur la question présente. Il déclare d'abord qu il 
n'était pas donné à tout le monde de connaître les défauts 
de la mesure des vers : et il doit parler nécessairement 
des défauts des quantités prosodiques , qui contribuaient 
au perfectionnement des mesures rhythmiques; car il 
ne pouvait pas parler du défaut de laccent tonique , si 
clair, si naturel, si frappant, qu'il est impossible qu'on 
se trompe sur sa valeur , et sur sa percussion. 

§ 169. Par ces mots : Idcirco ne vager^ scribamque 
libenter? Il nous fait comprendre qu'il y avait à Rome 
deux manières différentes de composer des vers ; l'une 
noble, soignée^ avec toute la finesse de Fart, et digne 
des grands poètes : c'étkit la versification perfectionnée 
par le jeu des quantités prosodiques ; et l'autre , vague , 
libre , vulgaire , sans aucune attentipn à ces quantités 
souvent ignorées, et dépendant uniquement de l'action 
de laccent tonique , qui produisait de l'harmonie sur 
les oreilles les plus grossières. (§§ 162 et i63): c'était, 
comme l'assure Pétrarque , la versification que nous em- 
ployons de nos jours , et c'était la plus ancienne versifi- 
cation dont, suivant l'auteur cité, se sont servis d'abord 
les Grecs et les Latins. Ainsi il est très -probable que la 
versification de la langue italienne a eu son commen- 
cement presqu'au temps qui a succédé au siècle d'Auguste; 
temps oii, suivant l'opinion de quelques savants italiens, 
la corruption de la lang te latine préparait les fondements 
de la langue italienne , dans le sein même de Rome. 
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§ 170* Enfin, par ces mots : vitavi demque culpam , 
non iaudem meruiy Horace fait entendre expressément 
que. les vers vagues et libres n étaient pas défectueux , 
wtaçi cidpam ; le seul accent tonique rhjthmiquement 
arrangé leur donnait de l'harmonie , et les mettait à 
labri de tout reproche. Mais la facilité de composer de» 
pareils vers dans un pays et à une époque où Ion était 
parvenu à de hauts degrés de perfection , ne faisait pas 
mériter à ces versificateurs ordinaires le titre de grands 
poètes. 

Voilà tout ce qu'il ma fallu discuter sur le principe 
de l'harmonie des vers des anciens ; cyt voilà pourquoi , 
en s'écartant de ce principe , les poètes des langues mo- 
dernes n'ont pu imiter l'hexamètre des anciens. 

. § 171. Passons à la seconde partie de cette sixième 
proposition. 

Sans autre fondement que celui d'une ancienne tra- 
dition d'une littérature barbare , on a cru jusqu'à présent 
que le vers héroïque des Latins, appelé hexamètre , n'était 
qu'un composé de six pieds ^ dont les quatre premiers 
pouvaient être dactyles ou spondées , à volonté ^ le cin- 
quième devait être dactyle , et le sixième , spondée. 

§ 17a. Mais qu'est-ce qu'un vers de six pieds ^ Est-il 
admissible ? Est-il conforme au sentiment de l'oreille.'^ 
C'est ce que je vais examiner, en soumettant à mes lec- 
teurs des observations fondées sur les faits , et sur la na- 
ture et l'autorité des grands écrivains , qui ont porté 
sur cette matière, un esprit libre et philosophique. 

Saint-Augustin (D/^z/e?^. 4^ ^^- 1 5.) avait déclaré ou- 
vertement qu'il n'aimait pas généralement les vers de six 
pieds : il croyait même que de pareilles mesures n'étaient 
pas des vers. Mais il aimait les vers appelés hexamètres: 
il devait donc croire que les vers hexamètres n'étaient 
pas de six pieds. 

10 
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. Maurus Terentianus , le plus ancien (i) et le plus sa- 
Tant des grammairiens latins, ayant examioé ce vers, 
déclare qu il n'est qu'un composé de cinq pieds ana* 
pestes , comme nous lé dirons mieux ci-après , au § i8i. 

Parmi. les modernes Italiens, le P. Sotchi qui a exa- 
miné cette matière avec une sagacité admirable , partage 
absolument la même opinion. 

^ Sur les traces de ce dernier auteur, Tabbé Scoppa^ 
dans son ouvrage cité , a démontré qu il n'y a pas dans 
la nature un vers qui surpasse la mesure de cinq pieds i 
que l'oreille , au-delà de ce nombre , perd tous les ves- 
tiges d'harmonie ] et que tout être dans la nature ayant 
des bornes définies, c'est uniquement dans ces bornes 
que cet organe délicat peut saisir une combinaison har«> 
monieuse : (Voy, § lo, et la note). Sans cette prescrip- 
tion de limites, il n'y aurait pas de raison qui nous 
empêchât d'admettre des vers de sept et de neuf pieds. 
Plus : un vers de six pieds étant d'un nombre pair, 
peut se partager en deux parties , dont chacune est un 
vers isolé, comme on le voit clairement dans les hexa- 
mètres des Français. 

§ 173, Nous ne pouvons nous mieux assurer de la 
vérité que je viens d'énoncer , qu'en consultant notre 
propre sentiment , et même les faits. Il n'y a pas , et il 
n'est pas possible d'avoir dans notre versification une 
espèce de vçrs de six pieds , quoique nous ayons pu imiter 
tous les autres vers des anciens. On peut donc présumer 
raisonnablement que ce vers de six pieds n'est pas dans 
la nature. 

§ 174* Si 9 peu contents des preuves que nous fournit 
notre littérature , nous voulons chercher quelque raison 
•* ■ ■' — 

(i) Ce grammairien vivait du temps de Trajan ; il composa 
en vers un traité de la versification latine. 



( »47 ) 

chez les anciens, à Tappui de ce que j'avance ^ il est fa* 
cile de la trouver dans le vers ïambique des Grecs et des 
Latins , qu'on appelait aussi de six pieds. Il n'est pas 
possible de trouver dans le monde littéraire une seule 
oreille qui ne soit pas sensible à la parfaite ressemblance 
de ce vers avec Vendecasillaio sdruçciolo des Italiens : 

Phaselus iste quem videtis hospites ^ etc. 
Nessun si fidi ^elle astute insidie 
Dei falsi lupi che gli arment! furano. 

Le nombre des syllabes est le même ; c'est absolument 
la même distribution des accents toniques ; les derniers 
mots de chaque vers sont également sdruccioli\ Mais chez 
les Italiens, ce vers endecasiUabo sdruçciolo y nest qu'un 
vers ïambe de cinq pieds : donc, le vers ïambique des 
Latins n'est que de cinq pieds aussi , quoiqu'il ait été 
appelé de six. 

§ 175. Ainsi donc, puisqu'on appelle vers de six pieds 
l'ïambique, qui n'est évidemment que de cinq, il ne 
serait pas déraisonnable de croire que levers héroïque, 
appelé hexamètre , n'est qu'un composé de cinq pieds. 

§ 176. Mais, dira-t-on, puisque ces deux espèces de 
vers sont pentamètres; pourquoi 'donc les anciens les 
ont*ils appelés hexamètres? On pourrait répondre que 
les anciens en se tenant au nombre matériel des syllabes 
du vers ïambique , ont fait passer pour un pied les deux 
syllabes finales, qui sont superflues et étrangères à l'es* 
sence de ce vers. Ceux qui connaissent le véritable esprit 
de la versification , n'ignorent pas que les vers sont dé- 
terminés par le dernier accent. Toute syllabe qui suit 
cet accent est superflue ; on peut bien l'ôter , sans dé« 
ranger l'essence du vers : 

Phaselus iste quem videtis hb 

Nessun si fidi délie astute insi. . . 
Per esso un colpo per la man d*Artii, etc. 

10. 
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Cette explication est tout -à -fait naturelle ; elle ne doit 
offrir rien d'étonnant. Nous en sommes dans le même cas : 
Les Français appellent vers de dix syllabes le vers com- 
mun féminin , quoiqu'il en contienne évidemment onze. 
Les Italiens appellent vers de onze Xendecasillabo sdruc'- 
ciolo , quoique réellement il n ait que dix syllabes , qui 
lui donnent la vraie forme de vers. 

§ 177. Qu'on me permette ici une dernière réflexion. 
Cette inexactitude dans la dénomination est plus raison- 
nable chez les Latins que chez les modernes Italiens. C'est 
que chez ces derniers on peut donner aux vers un nom 
précis, déterminé par le dernier accent qui accomplit le 
vers , de la même manière qu ont fait les Français ; car la 
langue italienne a beaucoup de mots tronchi ou mascu- 
](ins, et par conséquent beaucoup de vers tronchi. Mais 
lés Latins ne pouvaient pas donner au nom de leur vers 
cette précision , car ils n avaient aucun mot qui î$A ter- 
miné par un accent toniqàe : leurs vers étaient, pour 
ainsi dire , presqu essentiellement suivis par cette queue 
d'une ou .de deux syllabes superflues. Il n'est donc pas 
étonnant si , devant donner un nom à leurs vers , ils y ont 
calculé les syllabes superflues qui en ^ont inséparables. 

§ 178. Mais en passant de la question sur le nom à 
Tessence du vers hexamètre , qu'on me permette d'ex- 
primer ici mes idées ^ et en même temps mon étonne- 
ment sur l'opinion généralement reçue qu'il n'est qu un 
composé de six pieds , mêlés presque arbitrairement de 
dactyles et de spondées. 

Le rhythme dactyle est d'abord indigne de la gravite 
héroïque : il est généralement reconnu que , dans tous 
les temps , on a préféré l'ïambe au trochée , et l'anapeste 
au dactyle (i) : les Italiens se garderaient bien de com- 
poser un poëme sérieux en vers dactyles ou sdrucciolù 

(ï) Consultons en fayeur de cette dernière proposition, 
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§ 179* S^ 1^ définition du rhythme qui nous a été 
transmise et que pous même aurions trouvée , en con- 
sultant nos propres oreilles , est Tunique et la vraie ; 
nous pourrions doutei^ à bon droit qu il y ait un rhythme 
dans une combinaison de. piçds de différente nature , 
combinaison inégale et presquar^bitraire dans laquelle 
l'oreille ne peut sentir un accord symétrique. En général 
le rhythme des vers est un , et le plus qu'il est possible 
uniforme (i). 

ropinion d'un grand écrivain qui s'est occupé avec beaucoup 
de soins et de succès de cette matière particulière : 

Dactylus ( dit Is. Vôss. , de Poem. cant, et viriL rkithm.) est 
quidem concinnus ^pulcher et jucundus : an vero gravis su aut 
magnijicus y de eo mérita jdubitari possit . . . . Magnam sanè in 
cantupes isteprœsefert hilaritatem, quod gravîtati non usque^ 
quaque concentre videtur. 

Les pieds dactyliques commencent par le frappé et s'affai- 
blissent' à la fin : ils sont plus détestables que les trochées dont 
Vossius dit : Debitem et muUebrem prorsits pes iste irnitatur 
motùm : vehemens in inilio ^ sed cito deficiens ; quapropter 
lenibus et amatoriis affectUtus exprimendis est aptus. 

Voyons maintenant ce qu'il dit des pieds ïambes, et des 
|>ieds anapestes : 

lambo nullus usitatior pes omnibus temporibus y etab omni- 
bus penè gentibus prœcipuè frequentatus ; incessum et perçus- 
sionem habet insignem et virilem, 

Jinapestus imprimis decorus est, maximeque virilis ; aptus 
est hic pes movendis affectibus, Quare et modis phrygiis crebro 
adhibetur. 

(i) Voici comme à ce propos s'exprime saint Augustin 
(liv. II, chap. a): Quœri non immeritô potest utrùm rectè 
misceantur pedes qui quanquam sint œquales tempore , non 
eàilem tamen percussione concordant , quœ elevatione et posi- 
tione partes pedis sibimet confert. . . . nam inœqualis plausus 
quomodà sensum non qffendat, ignoro, 

Is. Vossius. [de poem, cantu , et viril, Rhyth. ) Ut itaque 
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§ i8o. Lérhythme dans les vers devant être, en gé- 
néral , un ; il ne serait pas déraisonnable de prétendre 
. qu^on détermine au juste à quel rhythme particulier ap- 
partient rhexamètre. H sera donc ou dactyle ou spondée. 
Mais s'il est dactyle , pourquoi termine-t-il donc par un 
prétendu spondée ? Et s'il est spondée , pourquoi donc 
exige -t-on que ce dernier spondée soit précédé néces- 
sairement d'un dactyle ? Suivant l'idée qu'il nous est per- 
mis d'avoir du rhythme , nous n'ignorons pas que , quoi- 
que l'ordre du rhythme soit souvent interrompu par 
des pieds de supplément au milieu dès vers, et au com- 
mencement où l'irrégularité du rhythme se fait le moins 
• sentir , néanmoins cette irrégularité ne peut pas avoir 
lieu dans le dernier pied sur lequel l'oreille porte natu- 
rellement toute son attention , en remarquant Tissue , la 
décision et la principale cadence du rhythme. C'est le 
dernier pied qui décide de la nature du vers ; et c'est 
ce dernier pied qui , par cette raison , se trouve régulier 
et invariable dans toutes les espèces de vers , soit chez 

rhjrthmus sit concinnus , maxime cauendum nepedes temporibus 
discrepantibus invicem misceantur, Vitiosum et incompositum 
imprimis fiet carmen si duorum, trium, quatuor pluriumve 
temporum pedes , veluti pyrrichii y ïamhi^ dactylici , anapœsti, 
ionici y etc. , simul copulentur, Nec temporis solum , sed elationis 
et positionis ratio kabenda est, Itaque non rectè trochaicis 
ïamboSf nec ïambis trocheos admisceas ; quamquam enim uter- 
que pes cequalia habeat tempora ; in percussione tamen non 
conveniunt. Eadem est ratio dactyliet anapœsti^ quia motus et 
percussiones habent contrarios, non bene conjunguntur. 

Vasta iila œramenta (dit Vossius à ce même sujet) quœ cain- 
panas vulgà appellant , findi et aliquandd dissilire affirmant si 
inœqualiter pulsentur ; et miramur animos nostros turbari si a 
discrepantibus numeris perturbantur ea instrumenta a quibus 
nostri reguntur affectus. 
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les anciens , Soit chez les modernes. Suivant ces obser- 
vations , le rhythme de Thexamètre devrait être spondée, 
puisque le dernier pied est spondée. Par quelle étrange 
combinaison pourrait-on imaginer un vers spondée , as- 
servi à la nécessité d'avoir cons&imment devant lui un 
dactyle? La raison se perd dans cette espèce de laby- 
rinthe; et ces théories imaginaires bouleversent toute 
idée d'ordre et de rhythme. 

§ i8i. Si 1 on en croit Maurus Terentianus , dont Tau- 
torité, à ce sujets est dun grand poids, l'hexamètre des 
Latins n'est qu im vers anapeste de cinq pieds. Voici ses 
propres termes : 

Exametrum quotîes ità totum dactylas explet , 
Ut nusquam in mçdio, sed stt spondeus in imo, 
Sive trocheus erît, cum dempta est syllaba prima 
Quae demi poterît, reliqui si sunt anapesti. 
Ultimaque ex iUîs catalectica qu» remanebit , 
Dactylico tali facile est hoc noscere versu , 
At tuba terribilem sonitum procul aère recurvo ; 
^ At conjunctio quae solida est , cum demitur indè, 
£a formula fiet ut est anapesticus iste : 
Tuba terribilem sonitum , procul aère recurvo. 
Ultima vo remanet quia dempta est syllaba prima , 
Dactylon in primo reddens , spondeon in imo. 

Cet excellent passage , exprimé avec tant de clarté et 
de précision , pourrait suffire à secouer de leur léthargie , 
ou, si l'on veut, de leur indolence, les modernes gram- 
mairiens, pour les décider à renoncer désormais à une 
doctrine équivoque adoptée et professée sur parole (i). 



(i) On découvrirait encore mieux la vérité des vers de Mau- 
rus Terentianus , si Ton pouvait être convaincu , de même que 
je le suis, que tous les vers héroïques garderaient toujours leur 
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Dans cette supposition , il est facile de résoudre en 
anapestes une grande partie de vers latins , comme dans 
les suivants : 

Sx — pë sinî — strS câ — va prëdl — xït ^ î — Kcë côr — ^nix. . 
Al — bâ ligû — strâ câ — dûnt , vâccî — ma nî — gra lëgûn — tur. 
A — frïcâ ter — rïbïlï — trëmit hôr — rîda ter — râ tûmùl — tu. 

§ 182. Mais, pour prouver que le rhythme de ce 
vers est réellement anapeste, pourquoi devons-nous men- 
dier le témoignage des autres ? Il s'agit ici de juger, non 
pas sur lautorité d autrui , mais sur la vérité de ce que 
Ion sent : il s*agit de juger de Tharmonie très-sensible 



harmonie naturelle , en les prononçant sans la dernière syllabe. 

Titire , tu patulœ recabans sub tegmîiie fà . . • 

£n effet , en retranchant cette dernière syllabe, qu'on peut con- 
sidérer comme une queue superflue, non seulement aux vers, 
mais aussi aux noms , on verrait que le dernier pied du vers 
serait .anapeste : or , c'est le dernier pied qui décide de la nag 
ture des vers. On verrait donc alors que le vers héroïque latin 
est composé de vers anapestes. 

Essayons dé rendre cela évid^t par- la hattuta de la mu- 
sique qui , chez toutes les nations , a toujours été le modèle 
des vers. Je crois qu'on ne pourra chanter ces vers sans que la 
hattuta soit à trois temps sur le rhythme anapeste. Qu'on 
suive la marche du chant dans le vers suivant : 

Sylvestrem tenui musam meditaris avenà. 

On verra que la cadence de la phrase musicale dans ce vers 
sera constamment médita— ris àvê— na ; et non pas sam medi^ 
taris a^vena : il me parait que cette dernière formule est im- 
possible à exécuter. La musique se développe en rhythme ana- 
peste dans ces sortes de vers. Donc ces vers sont réellement 
anapestes. 
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dans une espèce de vers dont on veut connaître la na- 
ture. Que loreillç seule soit notre guide. Souffrirons- 
nous encore qu'on donne le nom de pieds dactyles ou 
spondées, qui doivent recevoir la percussion à la pre- 
mière syllab^ aux pieds qui composent Thexamètre ; 
lorsque dans la déclamation de ce vers , et même lors- 
que les enfants le scandent , on donne naturellement , et 
par rinstinct de loreilte ^ le frappé ou la percussion à la 
fin de chaque pied ? 

Dans la déclamation des vers dactyles , la voix frappe 

-son coup au commencement de chaque pied , glisse sur 

deux syllabes brèves et défaillantes , et va se reposer à 

la fin de la dernière , comme on peut le voir dans ces 

pieds tous sdrucciolî 

La 1& rà-lâ là râ-lâ là rS-lâ là rà-lâ là rà. 

ou dans ces autres mêlés de spondées : 

Là ra— là ra— lâra— là ra— lâlâ rS— lârà. 

Quelle est l'oreille qui ne sente pas que ce n'est pas ainsi, 
et avec ces chûtes défaillantes , que l'on prononce les 
vers hexamètres ? Une telle déclamation ne convien- 
drait pas d'ailleurs aux vers héroïques, comme nous ve- 
nons de le dire. * 

§ i83. Observez que dans ces deux grands vers il 
faut toujours se reposer sur le troisième pied , si l'on 
veut en tirer quelque harmonie. Ce repos arrive juste- 
ment au milieu de ce grand vers, qui, partagé en deux, 
offre l'existence réelle , ngn pas dun^ mais de deux vers 
qui ont' une harmonie à eux , suivant la théorie de la 
versification généralement reçue, comme la fait voir le 
P. Sacchiy et après lui Fabbé Scoppa; ce qui confirme 
ridée exprimée ci-dessus , que si Thexamètre était com« 
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posé de six pieds , il ne serait pas un vers , mais un 
composé de deux vers (i). 

§ [ 84. Je dis encore , et d une manière bien plus positive, 
que ces deux hexamètres, dont je suppose qiie chaque 
pied exprime une parole latine, comme les^ux suivants i 

Aurea — scribis— carmina-— juli — maxime — vatum. 
Urbem — fortem — cœpit— nuper — fortior — bostis. 

n'ont aucun sens ni harmonie , et ne semblent pas des 
vers : de pareils vers , dont chaque pied contient distinc- 
tement une parole, déplaisent généralement à nos oreilles, 
et ne déplaisaient pas moins à loreille des Anciens , qui 
savaient bien les éviter. Cependant ces vers , par la raison 
même qu ils sont ainsi distribués par pieds représentés 
chacun par une parole entière , loin de manquer d^har* 
monie, devraient au contraire être plus harmonieux; 
parce que les pieds dactyles et les spondées y sont plus 
purs, plus frappants, plus distincts, et qu'ils ont chacun 
une césure qui les rend plus sensibles. 

§ i85. On n'a pas réussi à se tendre raison de tout 
cela, dans la supposition des pieds dactyles et spondées. 
Mais il sera très-facile de connaître cette raison , et 
même avec la plus grande évidence , si, en revenant d'un 
préjugé mal fond^, on admet que les hexamètres sont 
composés de pieds anapestes. En effet, le frappé de la 

(i) Je trouve à Tappui de ce que je viens d'avancer dans ce 
§ , un excellent passage d'Aristide , dans lequel il déclare que 
la -césure doit toujours couper les vers en deux parties iné- 
gales ; car , dit-il , si la césure divisait les vers en deux parties 
égales , elle ne serait point alors une césure , mais plutôt une 
division. (Voy. lettre L , à la fin.) 

Ce passage démontre évidemment que Talexandrin français 
eomposé de six pieds , n*est pas un , mais deux vers. 
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èattutamvLsicsile ou harmonique des anapestes, se trouy^ 
toujours à la fin de chaque pied; elle est donc en par- 
faite contradiction avec les dactyles et les spondées , 
dont le frappé est au commencement : la marche de 
ces espèces de pieds est tout-à-fait opposée, et Foreille 
ne peut pas sentir, même par illusion, des pieds ana- 
pestes dans des vers où les pieds sont distinctement et 
isolément des dactyles et des spondées. Voilà pourquoi 
elle ne peut pas saisir la moindre harmonie dans les deux 
vers cités où chaque mot est dactyle ou spondée , et où. 
ces mots, qui laissent entre eux une petite pause, peu* 
vent se combiner avec peine en pieds anapestes de la 
manière suivante : 

Au — r^â scrî — bis car — mïnil Jû — lï Ma — xïm^ va — tum 
Ur — bëm fôr — tëm coê — pït nû — për for — tïÔr hô^slis. 

§ i86. Mes lecteurs ne s'apercevront pas sans quelque 
intérêt , ni sans s'étonner du pouvoir des faux préjugés , et 
de la marche naturelle des hexamètres pairfaitement con- 
forme à celle des anapestes qui sont frappés à la fin et 
non pas au commencement des pieds ; lorsqu'ils exami- 
neront et déclameront sans prévention et de bonne foi 
les vers suivants , et une infinité d*autres , où ils trouve- 
ront en même temps la distribution exacte des pieds 
anapestes , composés suivant mon opinion. 

Lâlârâ— lâlârà— làlârà— lâlârâ— liilârâ— râ. 

Vulniis â — ^lït vê — ms et coc — c6 car — ^pïtur î — gnï. 
Ann& 8Ô — rÔr quaë mê — s&spên — sam ïn sôm — nïâ ter— r^nt. 
NÔ8 pâ — ^trîaë fî — nës ël dûl — cïâ lîn — qmmûs âr — va. 
Qms fu — t6t 6 d— vës ? quaë tàn — 1& lïcên — tïJI fët — rï. 
In su — à vïctrî — Cl cënvêr— s^m vï — scër)& de — xtrà. 
Quïs nô — vus hïc nô — strîs succès — sit se— dibus hô» — pës. 
£t SOI — crëscén — tes dëcê— dëns dû— plicllt iim**brâs. 
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Mille mê — a^ sî — culis ër — rant ïn mon — tibus â — gnaë. 
Arma vï — riim que câ — no Trô — jaë qui prî — mus ab ô — rïs. 
At rëgï — nâ grâ — tï jam dû — diim saû — cïâ cû — ra , etc. 

L oreille sent dans la distribution de ces pieds une 
percussion vers la fin , une harmonie parfaite : elle sent 
que dans chaque vers hexamètre on ne frappe plus six 
fois ; elle n y compte évidemment que cinq coups , cinq 
vibrations, cinq* percussions, c^est-à-dire, cinq pieds. 
Elle se forme d elle-même une espèce de césure à la fin 
du second ou du troisième pied qui coupe ce grand 
vers en deux parties impaires qui, suivant la théorie de 
la versification , marquent lunion d'un vers de trois 
pieds , avec un monomètre pour former un tout parfait. 

§ 187. Cette césure, qui arrive après la syllabe frap- 
pée, ne peut jamais avoir lieu àja fin des mots latins; 
car il n^y a pas de mots latins qui terminent par le 
frappé, c'est-à-dire, il ny a pas de mots latins tronchi. 
Et voilà la raison pour laquelle on a donné la règle que 
dans les hexamètres la césure doit avoir lieu toujours 
au milieu et jamais à la fin des mots latins , et toujours 
après la syllabe frajppée , munie d un accent tonique. Cette 
seule raison pouvait suffire pour déterminer la nature 
de l'hexamètre, si Ton eût apporté à 1 examen de cette 
question un esprit éclairé et dégagé de toute fausse pré- 
vention. La nature de la césure dans les vers et dans 
les mesures musicales et harmoniques, est de séparer un 
pied d'un autre ; jamais un demi -pied dun autre 
demi-pied. Puisque donc la césure du vers hexamètre 
arrive après la syllabe accentuée et frappée , il est de la 
dernière évidence que le pied rhythmique qui se trouve 
avant la césure est un pied anapeste ou ïambe ; car 
s'il était dactyle, il ne pourrait pas avoir une syllabe 
finale firappée. Cette raison est tout- à -fait péremptoire. 
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§ i88. Voici une autre preuve de la même force, du 
rhjthme anapeste dans les hexamètres. Comme les der- 
niers pieds décident précisément de la nature du rh3^hme 
des vers , il s'ensuit que si le rhythme des vers en ques- 
tion était anapeste, ce vers devrait avoir constamment 
V accent tonique , ou la percussion ou la cadence (ces trois 
mots signifient la même chose) sur la seconde et sur la 
cinquième syllabe , en rétrogradant de la dernière syl- 
labe des vers. Dans le vers ^ par exemple , 



/ 



Arma, vimmque cano, Trojae qui primus ab oris , 

Taccent tonique devrait tomber sur o de oris ( qui est la 
seconde syllabe en commençant de la fin du vers ) , et 
sur pri di primus (qui en est la cinquième syllabe, tou- 
jours en rétrogradant). 

Or , ce qui devrait suivre dans mon système , arrive en 
effet dans tous les vers hexamètres, comme on peut le 
voir dans tous ceux de Virgile. Mon système donc est 
en parfait accord avec le fait. 

Si le rhythme était ou dactyle ou spondée, cette per- 
cussion des accents sur la deuxième et la cinquième ne 
pourrait pas avoir lieu ; elle emp^herait absolument la 
marche de ces pieds , dont la percussion est au coinmen- 
cement, et non pas à la fin. 

§ 189. Enfin, les vers hexamètres s accordent très- 
souvent avec les pentamètres dans les poèmes. Ils sont 
dé là même nature. Mais le pentamètre , quoiqu'on croie 
quil est composé de .^lactyles et de spondées , n'est , 
comme nous le verrons ci-après , qu'un vers ïambe qui , 
quant à la marche ( ou genre de percussion ou battuta 
musicale ) y^ est de la même nature que l'anapest^ Les 
grammairiens* même sont d accord qu'on peut donner 
deux pied3 anap«tes à la fin de ce vers; et l'on sait que 
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les derniers pieds déterminent principalement Tessence 
des vers. Le P. Sacchi place les vers pentamètres au 
nombre de nos vers anapestes de quatre pieds. Si donc 
le pentamètre est un vers ïambe ou anapeste, il n'est 
pas déraisonnable de croire que l'hexamètre est un ana- 
peste ; car s'il était dactyle, ses percussions seraient con- 
traires à celles du pentamètre ; et ce contraste , dont on 
n a pas d'exemple dans la poésie , serait insupportable à 
toute oreille bien organisée. 

§ 170. Par toutes ces observations , on volt clairement 
que les^ langues modernes n'ont pu imiter l'harmonie et 
le rhythme de l'hexamètre des Anciens , par la raison que 
les Modernes ont établi ce vers sur des pieds qui , quant 
au nombre matériel , et quant à la nature du rhythme , 
sont contraires à la nature de l'hexamètre. 

Première Objbgtioi^. 

§ 191. Malgré tous les efforts qu'on voudrait faire 
pour justifier une nouvelle théorie qui choque toutes 
les opinions reçues et consacrées par plusieurs siècles, 
on ne persuadera jamais que les vers hexamètres soient 
de cinq pieds anapestes, pendant qu'on les compose à 
présent de six pieds dactyles et spondées , et que c'est 
uni(}uement par cette forme qu'on leur donne, qu'ils 
sont parfaitement harmonieux. 

En raisonnant et en jugeant sur les principes vrais et 
généralement admis du rhythme et de la versification , 
tels qu'ils ont été brièvement exposés dans cette disser- 
tation, et tels que le P. Sacchi y et plus que lui l'abbé 
Scoppûy les ont amplement développés; comment, pour- 
rait*on concevoir un rhythme anapeste dans un vers 
qui termine constamment par un spondée, et qui par* 
tout ailleurs fourmille de spondées etWe dactyles ? 
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Comment concevoir un rhythme anapeste dans utiè 
langue naturellement dactylique et spondaïque, où les 
pieds anapestes ne peuvent se former, et avec beaucoup 
de difficultés, que de Tenjambement des mots les uns 
sur les autres ? 

N'y a-t-il pas encore une apparence de ridicule dans 
l'admission de deux syllabes superflues, lune au com- 
mencement et l'autre à la fin de ces vers, pour soutenir 
avec Maurus Terentianus le rhythme anapeste dans les 
hexamètres ? Est-ce qu'il y a du superflu dans les vers ? 
ce superflu même ne géne-t-il pas et même ne détruit- 
il pas le développement du rhythme ? 

Si ces T^ers ne sont qu'anapestes de cinq pieds ^ pour- 
quoi donc les Anciens les ont-ils appelés hexamètres ou 
de six pieds ? 

Ne serait - il pas mieux de ne changer rien à la 
science, de penser comme nos bons aïeux, et de ne 
point insulter /les ombres pacifiques de nos grammai- 
riens ^ qui ont fait et font faire de beaux hexamètres, 
en suivant l'ancienne doctrine ? 

§ 192. Réponse. Ces objectionl|* dont l'apparence sé- 
duisante semble détruire les idées que je viens de déve- 
lopper, ne servent qu a donner beaucoup plus d'évidence 
et à porter la plus grande conviction dans les esprits les 
plus obstinés en faveur de la routine. 

On ne s'est pas aperçu jusqu'à présent que, même en 
composant les hexamètres par le mélange des six pieds 
dactyles et spondées , ces mêmes pieds , sans ordre de 
rhythme , se réduisent \ former des vers anapestes de 
cinq pieds. Cependant ce phénomène est un fait sensible 
à notre oreille, et visible pour quiconque est capable 
d'analyse et de réflexion. Prenons un hexamètre de, six 
pieds, dont les quatre premiers soient des dactyles : 



-wy^^yw, 
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Retranchons la première et la dernière syllabe de ce 
vers , il reste : 



V W ^ — ^ ^ m — VV./ — «• N' ^ « -^ W V - 



Or, ces notes ou syllabes qui restent sont réellement cinq 
anapestes , tels que les a observés Terentianus : les voici 



Gela s'opère en réunissant les deux brèves du premier 
pied avec la première longue du second pied, et ainsi 
de suite. 

§ 193. Voilà dans ce premier exemple un rhythme 
pur et parfait. Mais souvent il n'est pas parfait, c est-à- 
dire , il est en quelque sorte interrompu par des pieds 
de supplément, comme dans l'exemple suivant : 

Lâlârâ — làra — làra — lâra — lâlâra— lârâ. 

Alors cet hexamètre, réduit en pieds anapestes, en y sup- 
primant la première et la dernière syllabe , se trouve 
mêlé de pieds anapestes et ïambiques , lesquels ïambes , 
en qualité de pieds de supplément , occupent la placç 
des anapestes (i). 41^ 

lÂ rà là— ra là— ra là— ra là— là rà là. 

Je prie mes lecteurs de faire attention ici à ces ïambes 
qui remplacent les anapestes. Il n'est pas aisé peut-être 
de faire avec succès un tel remplacement dans les lan- 

(i Les pieds ïambes peuvent suppléer aux pieds anapestes, 
par la raison que les uns et les autres ont le frappé à la fin de 
chaque pied ; ils ue peuvent pas altérer les percussions qui 
constituent Tharmonie. Il est vrai qu'ils ont deux notes ou syl- 
labes , au lieu que les anapestes en ont trois ; mais j'observerai 
dans le texte que , précisément dans la langue latine , Tiambe 
peut égaler l'anapeste , lorsque sa syllabe brève est prosodique- 
ment longue , et a la valeur de deux temps. 
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gues modernes. Mais dans les langues anciennes , le. 
succès en. était assuré par lusage de ces quantités pro- 
sodiques qui allongeaient ou abrégeaient sensiblement 
les syllabes. Ainsi cet ïambe égalait chez les Anciens lana- 
peste >, lorsque sa première syllabe était prosodiquement 
longue. Comme le temps d'une longue équivaut au temps 
de deux brèves y il est évident que Tïambe dont la pre- 
mière syllabe est prosodiquement longue , contiefnt 
la valeur de- deux brèves qui ^ suivies de la dernière 
syllabe accentuée, forment en tout lanapeste. Chez les 
anciens donc le pied ïambe qui était réellement un spon- 
dée frappé à la fin , pouvait parfaitement remplacer le 
pied anapeste. Et voilà pourquoi les pieds spondées 
entrent légitimement dans la composition des hexamètres. 
Voilà à quoi aussi servaient les quantités prosodiques. 
Les brèves servaient à relever les syllabes longues, et la 
force de laccent tonique : les longues servaient à redou- 
bler les temps , et à faire qu'une syllabe grammaticalement 
brève eût la valeur de deux brèves , suivant le besoin, 

§ 194. Les dactyles sont aussi essentiels dans la com- 
position de ce vers. Les latins n'ont pas de mots qui 
soient naturellement anapestes , car ils n'ont pas de mots 
dont la dernière syllabe soit frappée par l'accent tonique : 
mais ils ont des mots naturellement dactyles. Or, ces 
mots dactyles en s'entrelaçant avec d'autres dactyles , 
forment des anapestes : car les deux syllabes brèves d'un 
premier pied peuvent s'unir avec la syllabe longue d'un 
second pied, et former un parfait anapeste. 
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Voilà pourquoi les pieds de Thexamètre latin ne sont 
pas formés d'une seule parole : chacun d'eux est formé 
d'une portion de deux mots : 

Arma vi — rum que ca— no , Tro— jae , qui— etc. 

zi 
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Ce qui donne naturellement à ïhexamètre une gravité 
vraiment digne des poèmes épiques et tragiques* Pour* 
suivons jusqu'au bout. 

On a établi pour règle invariable que les deux derniers 
pieds de Thexamètre sont un dactyle et un spondée , ou 
un trochée. Cela doit être pour obtenir un développe* 
ment parfait du rhythme anapeste : car les deux brèves 
du dactyle , unies à la première longue et frappée du 
dernier spondée ou trochée-, accomplissent un anapeste 
pur , tel qu'il le faut, et tel qu'on le trouve effective- 
ment, à la fin de chaque vers hexamètre. 
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La dernière syllabe qui reste est superflue , par rapport 
à la nature du vers. 

§ i^S. L'idée de ces syllabes superflues à la fin et au 
commencement des vers , semble révolter les partisans 
de l'ancienne routine. Cependant il n'y a rien de plus 
naturel ; et^ pour s'en convaincre , on peut consulter 
notre propre versification. On compte en français pour 
rien la dernière syllabe des mots féminins , dans les vers ; 
et on y compte de même pour rien la syllabe^ et souvent 
les deux syllabes finales qui se trouvent après-le dernier 
accent des vers italiens. Par«tout c'est le dernier accent 
qui met le sceau au vers. Prononcez tous les vers du 
Tasse , de l'Arioste ; prononcez-méme , j'ose le dire, tous 
les vers de Virgile , en leur retranchant la dernière syl« 
labe ; leur harmonie n'en sera point troublée. L'oreille 
y sent seulement à la fin un certain coup vibré et rude 
auquel elle n'est pas accoutumée , et qui ne convient pas 
u la gravité des vers héroïques : c'est qu'en ôtant la der- 
nière syllabe, laccent tonique qui la précède, reste à 
nud , et il frappe Toreille de toute sa force. Mais cette 
modification a rapport au son, et non pas à l'harmonie 
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du vers. Or , à. dans notre versificatioii moderne nous 
avons une on deux syllabes superflues à la fin des vers : 
par quelle fatalité ne veut-on pas se persuader que les 
vers anciens doivent les avoir aussi ? Je dis doipent les 
auoirj et aveé raiton ; car, je le répète encore , les lan» 
gués anciennes n'admettent aucun mot qui soit terminé 
par laccent tonique. 

§ 196. Que si les vers ont réellement une ou deux 
syllabes superflues à la fin , pourquoi ne pourraient<«ils 
pas avoir une syllabe superflue à leur commencement ? 
L'hexamètre des Latins dont le rhythme est et doit être 
anapeste, ne pourrait pas jouir toujours de cette qualité , 
j^ns avoir une syllabe superfl^ue au commencen^ent. La 
raison en est que le premier pied , devant être ordinai- 
rement un anapeste ou un ïambe de supplément dont 
le frappé de l'accent est à la fin , et non pas ^u commen- 
cement, il n'est pas facile de trouver en latin toujours 
des mots qui soient favorables à la formation 4^ ces 
pieds* U fout donc stmvfint (i) commencer le ver« par 
un dactyle 0u p»* un trochée , afin que , en étant la pre- 
mière syllabe qui ^t longue, les brèves puiss^st se tén^ 
nir avec les longues qui les suivent pour former l'ana- 
.peste OK Tïa^iha. Or) cette S3^abe superflue au com- 
mencement, n'altère en rien rharmonie des cinq pieds; 
elle n'est qu'un prélude du vers^ auquel ToreiUe préoc- 
cupée du jeu du rhythme , apporte peu ou point d'atten- 
tion. Elle existe dans un moment ou le rhythme n'est 
pas commencé; elle n'existe plus au moment où le 
ihythme se développe et attire l'attention de l'oreille. 

■ ■ % , , , , , 

(i) Je dis souvent f €t pas iptyaurs, parce qu'il arrive encore 
souvent que ces vers n*ont aucune syllabe superflue, et ils 
peuvent se résoudre en cinq pieds anapestes, sans qUe l'on soit 
obligé de retrancher la première syllabe. , 

II. 



Ainsi les syllabes superflues aux. deux extrémités d'un 
vers , n'en gênent pas Tharmonie ; elles? sqox là comm.ç 
des hors-d*œuyre qui laissent à Toreille les ti:aces pas- 
sagères de leur existence. 

§ 197. Descendons plus précisément aux faits. Nous 
avons dit que les vers endecasillaii italiens ( en français 
vers de dix , ou communs) ne sont que des anapestes de 
trois pieds, lorsqu'ils ont laccent sur la quatrième et la 
septième syllabes ( § 1 1 1). 

Ma se la terra comincia a tremare. 

4 7 

Qui n'en serait en effet idolâtre. , 

Voyez en efifet dune manière incontestable ce rhythme 
parfaitement décidé < 

Ma — se la ter — xi comln — cia i XvéïùSi — re. 
Qui— n'en serait— en effet— idôlâ—tre? 

Cependant ces deux vers et une infinité d'autres ont 
cbacun une syllabe superflue , non-seulement à la fin , 
mais aussi au commencement , dans les deux paroles ma 
et quL Dirait-on pour cela que le rhythme en est troublé ? 
JNon certes. On peut remarquer même que ces deux 
syllabes. étrangères à l'essence du rhythme, placées aux 
deux extrémités des vers , semblent les soutenir , les gon* 
fler , et leur dpnner plus de .volume et de relief. 

Le vers suivan^ : . ^ 

Oui , je te perds , fugitive espérance. 

Est un yers de dix,,CQniposé de trois anapestes. Mais si 
je disais en supprimant oui^ 

Je te perds , fugitive espérance. 

# 

Ce vers serait-il moins harmonieux .^ et moins composé 
de trois pied$ anapeste? P . 
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' § 198. L*éffet de cette syllabe superflue au commen- 
cemeiit du rhythme , se rend plus sensible dans le chant , 
qui devrait être le guide le plus fidèle de la Tcrsification. 
Nous voyons souvent que le musicien ajoute une note de 
plus au commencement du vers qu*il veut noter ; c^est 
ce que le peuple &it naturellement en Italie. J ai enteridu 
chanter 

£h I tihi mi vuole insegnare a rîcamare , etc. 
pendant que le véritable vers , était 

CHi mi vuole insegnare a rîcamare. 

L'interjection eh y qu'oni ajoutait ne troublait aucune- 
ment Tordre du rhythme ni Thatmohie, comine chacun 
peut l'essayer soi-même. (Voy. lettre M., à la fin.) 

§ 199. Toutes ces observations font évanouir les dif- 
férentes difficultés auxquelles je me suis fait un devoir 
de répondre; et Ton voit en même temps la manière 
claire et naturelle dont on explique avec les faits le m^ 
canisme et les mystères de la versification des Anciens; 
autant du moins qu'il' est permis de pénétrer dans le 
sens de leur littérature, environnée de ténèbres. 

§ 200. Je sens enfin que la difficulté sur le nom hexa- 
mètre , ou de six pieds , est très-éblouissante. Mais cha- 
cun doit sentir en même temps que ce n est qu'une question 
de nom. La réponse à cette difficulté , ne sert qu'à for- 
tifier de plus en plus la maxime de Maurus Terentianus, 
et Fopinion du P. Sacchi que M. ScoppUy etj après lui^ 
moi-même , nous avons mise en avant. On est étonné que 
les Anciens aient appelé ce vers de six pieds , et on ne 
s'étonne pas de ce qu'ils ont puappeler versdecinqpiedsle 
pentamètre, que l'on croit de quatre. Ne voit-on pas que , 
comme on a donné un pied de plus au pentamètre, à 
cause des deux syllabes qui se trouvent à la fin des deux 
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hémistiches ; on a donné de même un fi^i de plus à 
rhexamètrei à cause des deux syllabes de .plCis qui se 
trouvent aux deux ^fxtrémités de ce rers ? Ne voit-on pas 
même de nos jours que les Italiens appeUent de onze et 
douze syllabes leurs vers endecassillabi j piani ou sdruc* 
cioU qui \ quant à Tessence du vers , ne sont que de 
dix ? Ne Toyons-nous pas , de la manière la plus évi- 
dente, que les mêmes endecassiilabl itaiiens , lorsqu'ils 
sont sdruccioli sont parfaitement semblables aux vers 
ïambes des Latins (Voy. Scoppa^ tomM, pag. sSi , et le 
P. Sacchi) ; qu'ils en ont les mêmes pieds , la même 
césure, le même nombre précis de syllabes, les mêmes 
mots sdruccioli à la j6n , en aorte qu'il est impossible dé 
s'y. méprendre ; et cependant , ce vers que les Italiens 
appellent à bon droit def cinq pieds , est appelé en latin 
de six ? 

§201. Qu'on ne dise pas qu'en latin les deux syllabes 
finales des hémistiche^ des pentamètres font réellement 
un pied ; et que les deux dernières syllabes sdruceiolidea 
vers ïambes latins , font aussi Un pied. Car ce serait bou« 
leverser toute idée de rhythme et d'harmonie , que de 
vouloir considérer comme un pied essentid aux vers y 
deux syllabes séparées entre elles par la distance de deux 
hémistiches : l'imagination même ne peut s'élever pour 
les unir ensemble. Quant aux deux dernières syllabes de 
l'ïambe latin , telles • qu'elles se t]:%)uvent dans les «vers 
suivants de Catulle 

pibaselas Istè qùem videtis, hàspites. 
Ait fuisse navium ceièrrimus , 

comment peut -on les considérer comme faisant un pied 
lorsque Ion voit que ces deux syllabes grammaticalement 
brèves , n'ont aucune percussion , si essentielle au pied ? 
(§§ 12, i3^ etc. ; § 179 à la note, et pag. i34» i35 ^etc.) 
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En Italie, ces deux syUabes sont censées superflues. En 
latin mêvae , ces vers ïambes sont toujours des vers bien 
harmonieux^ si on les prononce , en supprimant ces deux 
syllabes : ( § 176). 

. Phasèlus iste quèm Tidètis Ho 

Si Ton veut donner un accent tonique à tes, du mot 
hospites , le vers n'y est plus. Si Ion youlait chanter ce 
yers avec un accent ou frappé , sur cette dernière syl- 
labe , la mesure n'y serait plus ^ et le chant ne pourrait 
pas sexécuter. Cette dernière preuve est sans réplique. 
C'est uniquement la musique qui doit décider de la forme 
et de la qualité des vers , de la même manière cj^ejid^ 
i^um spectatur in ignibus aurum. 

§ 202. Qu'on dise maintenant, après tout cet exposé , 
qu'il est bien mieux de ne changer rien à la science, 
et de suivre la routine de nos bons aïeux*. Je répondrais 
qu'en soumettant mes observations à mes lecteurs, sur 
cette matière en grande partie obscure , je ne prétends 
rien changer au mécanisme matériel des vers hexamètres ; 
car , soit par hasard , soit par une combinaison naturelle 
et nécessaire , l'ancienne méthode de composer les hexa-^ 
mètres , s'accorde , en dernier résultat , et par une hei\» 
reuse rencontre, avec la nouvelle théorie que je crois avoir 
mise en pleine évidence. Nous avons vu que l'informe 
distribution de quatre pieds dactyles ou spondées, suivis 
d'un dactyle et d'un spondée, développe un rhythme 
régulier de cinq pieds anapestes avec deux syllabes su» 
perflues , comme Maurus Terentianus nous l'avoit en- 
seigné. 

§ 2o3. n est donc permis de suivre, si l'on veut, cette 
routine \ mais je croirai qu'il n'est pas permis de suivre 
avec elles d'anciennes erreurs tout- à -fait contraires au 
véritable esprit de la versification générale : des erreurs 
innocentes peuvent bien être tolérées, quoique toujours 
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jClles soient indignes du littérateur philosophe.: mais des 
erreurs qui entraînent en quelque sorte le, mépris des 
lettres chez les Modernes ; des erreurs qui , en procla- 
mant l'imperfection et l'impuissance prétendues des lan- 
gues vivantes ; font accorder une préférence absolue à la 
littérature ancienne sur la littérature de nos jours , doi- 
vent exciter une noble indignation de la part des savants 
et des grandes Académies , et être au moins spumises à 
l'examen d'une raison sévère. Dire que les langues mo- 
dernes abhorrent ab hexametroj et quelqu'une d'elles h 
rhythmOy c'est s'exposer aux railleries de la postérité, qui 
examinera peut-être mieux que no^s cette matière ; comme 
nous nous moquons de nos ancêtres , qui , en voyant 
l'eau monter jusqu'à 32 pieds dans les tubes , disaient : 
Natura ahhonet a vactio. 

Seconde Objection. 

§ 2o4* En considérant les hexamètres latins comme 
un composé de six pieds spondées et dactyles, formés 
sur les quantités prosodiques, suivant l'ancienne doc- 
trine , on a vu qu'ils sont très-harmonieux , et qu'ils peu- 
vent être résolus en cinq pieds anapestes. Donc les vers 
hteamètres des langues modernes , composés exactement 
sur les règles de l'ancienne doctrine, devraient être aussi 
harmonieux , et se résoudre en cinq pieds anapestes sy- 
métriquement arrangés. Ce n'est donc pas dans les obser- 
vations exposées dans cette sixième proposition , que l'on 
peut trouver la raison pour laquelle les langues mo- 
dernes ne sont pas parvenues à imiter l'harmonie des 
vers hexamètres. 

§ ao5. Je réponds exactement à cette objection, et 
j'éclaircis de plus en plus cette matière , jusqu'à présent 
très-obscure , en soumettant au jugement de mes lec« 
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teuro le motif par lequel ces vers modernes, composée 
suiyant toutes les règles de lancienne doctrine, ne peu* 
▼ent pas se résoudre en cinq pieds anapestes et donner 
par4à une harmonie satisfaisante. Les poètes modernes , 
en distribuant daps les pieds les longues et les brèves , 
n ont jamais eu aucun égard aux percussions des accents. 
C*est cependant de la distribution régulière de ces per- 
cussions que dérive uniquement l'harmonie des vers, 
dans toutes les langues^et dans la musique ; ce sont elleâ , 
comme nous lavons démontré , qui opèrent la division 
du temps 9 la mesure, le rhythme; ce, sont elles que les 
anciens poètes avaient principalement en vue dans la 
formation de leurs vers. De cette conduite des Modernes, 
qui ont si mal interprété les accents et les quantités 
des Anciens , il s'ensuit qu'ils ont pris , par exemple , 
pour un* trochée les mots virtù, ^ertUj senti ^ sentit; 
car ils ont dit : La première voyelle de ces mots est 
longue , puisqu'elle est suivie de deux consonnes ; la 
dernière est brève , puisqu'elle est affectée d'un ac- 
cent de renfort; donc, chacun de ces mots n est qu'un 
trochée. Les Français ont dit : Les mots;aimërâ , chan- 
tera, aûdâcë, parjurer, etc., loin d être. des anapestes , 
ne sont que des : mots dactyles ; en un mot ils ont fait 
valoir pour des brèves * les syllabes grammaticalement 
longues qui sont affectées dun accent. tonique, et qui 
reçoivent une percussion très -sensible; et ils^ont pris 
pour des longues des syllabes grammaticalement brèves, 
sans coup et sans percussion d'accent tonique. De là il 
arrive souvent et nécessairement qu'en analysant les pré- 
tendus vers hexamètres des langues modernes , et en 
voulant les résoudre en pieds anapestes , on trouve que 
les syllabes longues, sans percussion de l'accent tonique', 
sont placées :à: la. fin des pieds anapestes, et les syllabes 
.brèves,..avec la percussion, se trouvent au commence* 
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ment ef au milieu de ces mêmes pieds. Par ce boule* 
versement des percussions de l'accent tonique , qai sont 
les seules qui constituent lliarmonie, il est aisé de con- 
cevoir comment il est impossible de trouver dans ces 
hexamètres la moindre trace d'ordre, de division régu- 
lière de* temps , la moindre trace d'harmonie. Il n'en est 
pas ainsi dans les vers latins où, par une combinaison 
naturelle des quantités prosodiques avec les gramma-» 
ticales, ces quantités ne se trouvent pas en contradiction 
dans les endroits où Toreille exige les percussions des ao^ 
cents. 

Rappelons -nous que c'est uniquement en imitant ce^ 
percussions que nous pouvons imiter tous les vers latins. 

Septième Proposition. 

Les langues modernes pem?ent former Phexametre anapeste 
as^ec plus de facilité que les langues grecque et latine , 
mxiis aveo moins de succès. 

§ rxoG. En supposant que le vers hexamètre n^est 
qu^un composé de cinq pieds anapestes avec deux syl- 
labes superflues et amovibles, placées à ses deux extré- 
mités, on peut soutenir que les langues modernes , et 
même toutes les langues du inonde, sont susceptibles 
d'imiter qs vers, si elles sont susceptibles de combine» 
au moyen de leur accent tonique deux brèves et une 
longue , pour établir une suite de pieds anapestes ; et 
elles en seront même plus susceptibles que la langue 
latine, si cette combinaison de pieds anapestes s'ofire 
naturellement, facilement et saiis recherches. Mais nous 
avons démontré par des faits incontestables, que la langue 
française et la Langue italienne ( pour ne point nous 
occuper ici des autres) sont susceptibles de donner des 
pieds anapestes ; et que ces combinaisons anapestiques 
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s'offrent d'elles-mêmes plus ou moins dans chaque mot 
troneo ou masculin ; ce qui n arrive point , et ne peut 
pas arriver, dans les langue grecque et latine. Donc les 
langues modernes peuvent imiter les hexamètres avec 
plus de facilité que les langues anciennes. 

§ 207. Faut*il démontrer ici que la plus grande partie 
des mots italiens et français (mais plus en français qu'en 
italiens) ne sont que des ïambes et des anapestes? Parmi 
les savants qu'a produits l'Italie, il n'en est pas un seul, 
il n'est pas un seul Français qui ne reconnaisse autant 
de pieds ïambes et anapestes dans tous les mots de deux 
et de trois syllabes , tels que dans les mots italiens canto, 
parlby/arb, perche y wrtù^ bonthy amerh^ carithy po^ 
testa y servitîi; et dans les mots français, chanta, parla, 
sentit , forai, pourquoi , uertu, bonté , aimerai, chanterai, 
charité, vérité, qualité, quantité, absolu , fréquenté , par^ 
venir, et une infinité de mots masculins qui constituent 
le fond de la langue française , et que Marmontel ap- 
pelle tantôt anapestes , tantôt dactyles renversés. Qu'on 
ajoute à tous ces mots masculins, i"* tous les mots fémi- 
nins de quatre syllabes qui, lorsqu'ils sont suivis d'un 
autre mot féminin qui commence par une voyelle, font 
avec lui deux anapestes , comme : fugitive ëspërânce ; 
a"* tous les féminins de quatre syllabes, suivis d'un autre 
de trois : ëspërftnce trompeuse ; 3^ tous les mots ïambes 
précédés d'un monosyllabe, comme : ttt sera, bel esprit, 
tout content, c'est ënvâin; 4!" tous les mots d'une syl- 
labe , ou tous les mots trochées précédés de deux autres 
monosyllabes qui ont avec eux un rapport intime, comme : 
tout est beau, c'est bien foAt, je te perds, don du ciel, 
il nous dit, tel qui pense, vous le dire, sans qu*il dise, 
et une infinité d'autres combinaisons naturelles qui four- 
nissent des anapestes sans que le poète les cherche, et 
sans même qu'il y pense ; en sorte qu'on peut bien dire 
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que la langue et les phrases françaises ne sont ^ en gé-« 
néral , qu un composé et une continuation d'ïambes et 
d'anapestes. Ce sont justement les deux rhythiiies qui 
ont été préférés toujours dans la versification héroïque 
et dans la lyrique.Yoilà pourquoi les poètes français com- 
posent avec une grande facilité les vers à rhythme ana<» 
peste et ïambe. Ils peuvent les improviser , et j'ai été 
témoin de ces impromptus, quoiquen disent certains 
esprits superficiels qui n ont pas assez analysé les pro« 
priétés de cette langue. 

§ 208. Faut-il encore donner qi^elques exemples dd 
ces sortes de vers hexamètres, dont la forme est expri* 
mée par les notes suivantes : 

UlSrà-lâlârâ-lâlârà-Klârâ-lâlàrâ-ril. 

Il ne faut , en général , pour ces exemples, que prendre 
tous les vers de dix et tous les vers de neuf, dans cha* 
cun desquels on trouve trois pieds anapestes bien mar- 
qués ; et combiner avec art les trois pieds de chaque 
vers avec deux autres pieds anapestes , et Ion verra bien* 
tôt dans la combinaison de ces cinq pieds les traces de 
l'hexamètre en pieds anapestes. 

§ 109. Mais comme notre oreille n'est pas accoutumée 
àTharmonie des grands vers, il faut avoir soin sur le 
commencement de distribuer avec ordre ces pieds, en le& 
déclamant : il faut avoir attention de marteler, pour ainsi 
diife , l'accent de lanapeste , et donner un repos après le 
second ou après le troisième pied pour rendre sensible 
la césure, la coupe de lanapeste, et en distinguer mieux 
rharmonie. Ce grand vers est composé de cinq pieds, suU 
vant la théorie de la versification (voy. Scoppa^ § 43o) , et; 
de deux vers, dont le premier peut être un monomètre 
de deux pieds, et le second un vers de trois \ et dont, tout 
au contraire, le premier peut être un vers de trois 1 et le 
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second de deux, comme oii Ta observé dans la compo* 
sition du vers endëcasyllabe italien (Voy. § 107 etsuiv.). 
Si le premier est de deux pieds ^ la césure est au second; 
s'il est de trois, la césure est au troisième. 

§ a 10. M. Scoppay dans son premier volume, en par- 
lant des vers hexamètres et pentamètres de la langue 
latine, page 4^3 et 4^S[, a donné quelques exemples de 
ces vers , et il en a composé lui-même quelques-uns en 
français. Tels sont : 

O veramente cieco cbi.si basse il guardo rivolge 

O — v^râmên— te ciê — cÔ chï sï — bàsso il guàr — dô lï — vol — ge. 

O del tutto vani degli uomini foUi desiri. 

O dël tût — tô va — m dëgli uô — ^minï fôl — lï dësï — ri. 

Ah perché troppo mi piacquero i blondi capelli I 

Ah perche — trÔppô— mï pïâ— cquëro ï bîon — <K cSpêl— li ! 

L'arme ostinate dei Greci, d'Achille lo sdegno furente. 

L'ar-me Ôstïijâ— te dëi Grë--ci , d'Achîl-*lë lÔ sdê— gnë furên—te. . 

li'air 9 le regard , la démarche , la voix du héros qui la charme. 
L*air-lërëgârd4â dëmâr-chë là voIx*du hërôs-qui la char-mel 

Ce vers est de M. Turgot. Le vers suivant du même 
auteur, est plus pur et plus décidé: 

^ûx Français — ëtdnnês— fais goiitêr — làbe&utê — de ces chants. 

§ an. Je soumets au jugement de mes lecteurs les 
suivants , composés par moi-même sur quelques vers de 
Racine. C'est liux Français d'en faire de meilleurs. 

Cependant — sur le dos— de VSl plâî— ^në Kquî — de , s'ëlê — vir. 
Prëvoït-ôn — s&is ëffrôi — le malheur — que le cri — më s'âttï — re ! 
Qo&në peut — Ut frayeur — siir l'ësprît— d'un mbrtêl — ëgàrê ! 
On ëgôr — ^ge â I& fQÎs , — les vieillards , les enfants — ^innocents. 
Et le frê— re,ët là sœur,— ëtlà ffl—le^ëtlà mê— rëet l'ëpoûx. 
Avut pii— de son g«ûi>— surmonter — là crîàn— të injûsû— ce. 



C 174 ) 

§ ai a. Cette facilité étonnante de former les hexa«t 
mètres des Latins en rhythme anapeste de cinq pieds» 
se manifeste encore plus dans la composition des pen- 
tamètres, en imitant toujours les percussions de Taccent 
de ces vers latins. On les improvise en italien avec faci- 
lité : c'est que le rhythme en est très-sensible , les percus- 
sions très -fortes, les hémistiches très- faciles, la coupe 
très-naturelle et très-commune. Bien de plus facile que de 
former avec l'italien Tolomei et avec Astori les pentamè- 
tres suivants : 

Quindi di santi rami , quindi di frondî sacre. 
Colma d'odor tutta, spiri la bella via. 

Stolto chi per questi, perde cotanto bene. 
Lacrime versando , s tanche pupille mie. 
Ratto corne freccia y cui valid' arco tira. 

L'abbé Verdrd^ dans sa dissertation Sui principii delF 
armonia musicale e poeticay na pas craint d'avancer quil 
sentait dans les hexamètres et les pentamètres italiens 
autant d'harmonie que dans les latins. Il faut avouer que 
cette déclaration est un peu forte; mais on est tenté de 
la trouver bonne , si on Ht la lettre d'Héloïse à Abailard , 
qu'il a traduite en vers hexamètres et pentamètres. Voici 
son début : . 



Que — sta ch' a — të mân — dÔ trïstls — sïmH le — ^ttërà lêg^— gi. 
Leggila Abelardo , ch' è d'Eloi^a tua. 

En effet , l'harmonie des vers pentamètres italiens est 
très-sensible , et la ressemblance avec ceux des Latins en 
est frappante. Il faïut en dire autant des pentamètres 
français : l'oreille , remplie de l'hariaaonie et des perçus^ 
sions du pentamètre latin, nous entraîne, pour ainsi 
dire, à notre insçu, à en composer de semblables (i). 

(i) M. Bonesi, dans soti ouvrage estimable, publié récem- 



(175) 

Mais saurions-nous rendre, compte de la nature de ce 
vers que nous imitons avec tant de fiicîUté P Autant il 
est facile à composer, autant il est difScUe à analyser, 
et autant il est difficile d*en déterminer avec précision 
les propriétés. 

§ 21 3. Ce qu'il y a de certain et dlnvariable dans 
le pentamètre latin, c'est, i^ que les percussions des ac- 
cents toniques en forment principalement l'harmonie ; 
elles distinguent les divisions des temps, les repos,. les 
césures, de même qu'elles déterminent Tharmonie dans 
la musique; o? Que ces percussions tombent constam- 
ment et sensiblement sur la quatrième et la sixième syl- 
labes du second hémistiche de chaque vers; 3^ Que les 
syllabes qui se trouvent après le dernier accent tonique 
de ce second hémistiche, peuvent être considérées comme 
superflues au vers ; et que le vers resterait toujours harmo- 
nieux, si on le prononçait sans ces syllabes. Par exemple , 
les vers suivants : 

4 

Nil mihi rescnbas , attamen ipse veni 

4 

Res est soUiciti plena timoris amor 

4 6 

Labitur ex oculia nimc qaoque gutta meb 
ces vers qui , comme on le voit , ont constamment Tac- 



ment à Paris, reconnatt le pentamètre dans plusieurs vers 
alexandrins français , où l'accent se trouve placé par hasard 
sur chaque troisième syllabe; tels sont entre autres les suivants: 

ràdmïrals si M^thân-— dëpoûillânt ràrtïfî— ^ce. 

£t mes yeux , mlQgrë moi— se rltopli — ssënt de pleurs. 

Ces vers ont réellem^it une marche anapestique. Mais si je 
dois juger suivant mon oreille, et. suivant mes prine^es, ils 
n'ont pas la marche du pentamètre latin. 
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cent sur laïquatrième syllabe du second hémistiche, se- 
raient toujours harmonieux , si on les déclamait sans 
prononcer ces dernières syllabes superflues : 

Nil iHi réscribas — attamen îpse vè . , . -*- 
Res est solUciti -« plena timoris à 

Rien de plus naturel que ce phénomène : nous avons 
vu le même effet dans tous les vers italiens et français; 
4° que le premier hémistiche varie dans le nombre des 
syllabes ; il peut être composé de sept (s il est coinposé de 
deux prétendus dactyles et d^une syllabe finale qu'on 
appelle césure) ; de six ( s'il est composé d un dactyle , d'un 
spondée, et d'une césure) \ et de cinq ( s'il est composé de 
deux spondées et de la césure) ; 5^ que le second hémisti- 
che de chaque pentamètre se trouve toujours de sept syl- 
labes; 6^ enfin, que ce vers de sept syllabes, (qui a cons- 
tamment l'accent tonique bien marqué sur la quatrième) , 
a presque toujours un même accent sur la première syl" 
labe : on sait que cette première syllabe doit être toujours 
prosodiquement longue , parce qu elle est la première 
Syllabe du pied latin dactyle (i). 

(i) Composez des pentamètres italiens et français d'après 
les principes et le mécanisme que je viens de donner de ce 
vers ; et tous imiterez avec facilité le pentamètre latin. 

Les Français ont-ils imité jusqu'à présent ce pentamètre ? 
Non : et il était impossible de Timiter. Rapin, dira-t^on, et 
d'autres en ont composé ; et de bons. Voici l'exemple de quel- 
ques vers hexamètres et pentamètres de l'auteur cité : 

Vêniis grosse voyant âppr5chêr son terme demanda 
Aux trois Parques de quoi elle devait accoucher ? 

D'un tïgrë ; dît Làchésls , d'un coq Clôtôn ,' Atrôpôs d'îkn feû : 
£t, pour confirmer leur dire, nâqMit âmoûr. 

Mais pourrait-on soutenir de bonne-foi que ces combinaisons 
xnonstrueuses de syllabes soient des vers? Je vois que Rapin, 
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§ àx4*£ii partant de ces six principes bien bo'tîslàté^^^ 
il semble qu'il serait réellement facile de fixer la naturiè, 
les propriétés y et les yariaboas^ de ce vers. Mais^ daùs 
l'application, ces principes se trouvent souvent si com-' 
pliqués, quil semble difficile de parvenir à un résultat 
sûr et infaillible. 

Certes, le second hémistiche, étant de sept syflabes 
avec laccent sur la quatrième , est parfaitement sem*^ 
blable au vers settenario des Italiens, appelé en frati- 



par ces vers bien inférieurs a Tharmonie de là prose , a- dté 
aux Français le plaisir de goûter la belle idée qui y est contenue , 
et qui a été employée avec succès en Italie , dans un beau son- 
net qui commence ainsi : Vicino aJ porto la Ciprigna Dca , etc. 
Comment pouvait -On prétendre à imiter des vers latins 
dont on ignorait la nature , et sur lesquels on avait voulu pla- 
cer des accents essentiellement contraires aux quantités , aux 
percussions , et aux mesures qui présentent à l'oreille Tordrç 
et l'harmonie ? Gomment pouvoir imaginer la moindre harmo- 
nie dans un vers où Ton croyait ( et M. Fabre d'Olivet le croit 
encore C^)) que la dernière syllabe du premier et du second 
hémistiche devait être masculine pour marquer la longueur de 
la dernière syllabe des deux hémistiches du pentamètre latin ? 
Pour prouver que de pareilles opinions sont fausses, «il ne faut 
produire qu'un seule raison : le fait. 



(*) M. Fabre d'Olivet dans l'excellent discours quHl a mis à la 
tête de sa traduction des "ven dorét, dit que le yers hexamètre italien 
^e Tolomei: 

Qnesta per affetto tenemsima lettera mando 

est faux; et que pour être harmonieux, il fallait prononcer mando ; 
c'est ce qui n'est pas conceyable , et qui sera mal reçu par tous les 
•ayants italiens. 

12 
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cais vers de six. Et puisque ce vers italien et français est 
un ïambe de trob pieds; cet hémistiche donc devrait 
être composé de trois pieds ïambes. Mais cette idée est 
contraire aux idées reçues, et à celles du P. Sacchi, qui 
prétend que le second hémistiche est composé de deux 
pieds anapestes. 

Cependant il ne peut jamais être anapeste, parce qu'il 
a constamment l'accent tonique ou la percussion sur la 
quatrième. Nous ne pouvons pas imaginer que ce second 
hémistiche ait une syllabe superflue au commencement, 
et que par-là laccent tonique sur la quatrième forme 
un premier pied anapeste , comme dans 

4 6 

La la la la la la la. 
La — la là la — lîi là — ^la. 

car le second pied , qui est le final , resterait ïambe , 
comme Ton voit dans l'exemple. Or, suivant les règles et 
Vexpérience , il est impossible d admettre un vers ana- 
peste qui ait son dernier pied d une autre mesure. Nous 
savons que c'est particulièrement au dernier pied que 
loreille porte toute son attention , et que c'est ordinai- 
rement le seul qui décide de la nature du vers entier. 

Tout nous porterait donc à croire , nonobstant les opi- 
nions contraires, que cet hémistiche n'est qu'un sette-- 
nario de trois pieds ïambes, tels que nous les voyons 
en efFet quelquefois. 

§ 2i5. Mais, au milieu de ces espèces d^incertitudes, 
on peut proposer d'une manière raisonnable et très- na- 
turelle , que ce second hémistiche est composé de trois 
pieds , dont le premier est ordinairement ïambe , le se- 
cond anapeste, et le troisième constamment ïambe. Gomme 
dans les exemples suivants : 



( '79 ) 

Nil mihi rescribas — attamen ipse veni. 
Qui dederit primus — oscula victor erit. 

En effet, si Ton ajoute aux seconds hémistiches de ces 
vers la syllabe de la césure , vous y trouverez les pieds 
de la manière indiquée. 

Par ce mélange d'ïambes et d anapestes dans ce vers 
de cinq pieds, on établit Taccord nécessaire entre Thexa- 
mètre et le pentamètre latin : avec une seule différence 
que, au milieu de tant de variations toujours agréables 
dans l'un et dans l'autre , le cinquième pied du premier 
est invariablement anapeste ; au lieu que le cinquième 
pied de ce dernier ' est invariablement ïambe , d'où 
dérive ce caractère de vivacité et cette marche sautil- 
lante et non héroïque qui le distingue. 

Nil mihi rescri — bSs â — tt^mën ï — psë vê — ni. 
Qui dederit pri — mus ô — scûlâ vî^ctôf ê — rit (i). 

Par cette manière si régulière et si naturelle de distri- 
buer les pieds si bien distingués et si frappants par leur 
accent tonique , on met à contribution la syllabe appelée 
césure, qui, sans cet emploi, serait réellement une ab- 
surdité dans la versification. Je crois par-là avoir deviné, 
par un hasard heureux, tout le mystère du vers penta- 
mètre des latins (2). 



(i) Cette dernière syllabe est toujours superflue, comme 
nous Tavons observé , dans tous les vers , italiens , français , et 
même latins. 

(2) Qu'est-ce que cette syllabe appelée césure? La césure 
n'est pas une syllabe , elle se trouve dans la pause , ou repos 
ou intervalle de temps sensible qui passe entre une syllabe et 
l'autre ; ce qui dériye , non pas de la syllabe , mais de l'activité 

12. 
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§ 21 6. En faisant valoir ainsi la syllabe de la césure, 
il arrive quelquefois que ce second hémistiche est com- 
posé de trois pieds, dont les deux premiers sont anapestes. 
Cela a lieu naturellement lorsque le dernier mot du 
premier hémistiche est sdrucciolo^ comme dans les vers 
suivants : 

Labitur ex ocuUs nnnc quoque gutta meis. 
Lahitur ex ô— cuKs nûnc — qaoque gû — ttâ mé — is. 
lYoïnine in hectoreo pallida semper eram. 
Nomijie in hecto — reô pâ — llïda sêm — për ê — ram. 



de Taccent tonique qui, par sa percussion, a la force d^inter- 
poser une espèce de repos entre une syllabe et l'autre. 

Nous savons que les césures dans les vers latins ont lieu au 
milieu, ou à la pénultième syllabe des mots , ce qui sgrrive tou- 
jours après la syllabe qui porte l'accent tonique. Donc la syl- 
labe finale du premier hémistiche , ou,cette syllabe qui se trouve 
à la fin du mot et sans accent tonique^, ne peut pas être une 
césure : elle se trouve après la césure comme dans les vers 
hexamètres. 

D'ailleurs , toute réflexion faite, ce serait contraire aux 
principes de la versification , que d'admettre avec les grammai- 
riens une syllabe oiseuse au milieu d'un vers avec le nom de 
césure. Il serait impossible , d'un côté , qu'elle fasse un pied 
harmonique avec la dernière syllabe du vers ; et , de l'autre 
côté , elle romprait la série continue des cinq pieds qui doivent 
faire un tout harmonique par leur continuation non interrom- 
pue. Il faut donc , de toute nécessité , qu'elle contribue en 
quelque chose à la formation du rhytbme. Ce qui arrive effec- 
tivement lorsqu'on la destine, comme je le fais, à former im 
pied régulier avec la syllabe qui la suit : car on ne contribue 
à l'harmonie du vers , que par la composition des pieds. 

Plus j'y médite avec attention , plus je vois la vérité de cette 
idée ; et plus je suis persuadé que c'est ainsi que les Latins 
mesuraient ce vers. 
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On voit qu'ordinairement la première syllabe de ce 
second hémistiche est affectée dun accent tonique, ce 
qui facilite la formation du pied ïambe ou anapeste. Et 
▼oilà pourquoi il commence presque toujours par un 
dactyle dont la première syllabe est longue. 

§ 217. Passons maintenant à Texamen du premier 
hémistiche qui fait un tout harmonique avec ce second. 
Si le rhythme du dernier hémistiche était ïambe , le pre* 
mier hémistiche devrait être de la même nature. Tout le 
pentamètre donc serait ïambe, de cinq pieds. 

De plus : ce premier hémistiche ne peut ^voir que 
deux pieds ; car s'il en avait trois , il serait égal au second , 
et le tout serait divisé en deux parties , dont chacune 
serait un vers complet. Le pentamètre ne serait donc 
quun grand vers de six pieds, partagé en deux vers 
complets ; ce qui serait absolument contraire aux prin- 
cipes de la versification , qui n'admettent pas des vers 
de six pieds, ni des vers composés de deux vers (§ 10, 
à là note, §§ 172, 178, § i83,aux notes.) 

Tâchons d'analyser ce premier hémistiche. Il peut être 
composé 

jo Souvent de cinq syllabes , dont les quatre premières 
forment deux pieds ïambes , la cinquième passe (comme 
nous venons de le dire) , à former le premier pied du 
second hémistiche : comme dans 

Narrantis conjux — pendet ab ore viri, 

6 

£t potuîs niultos — ^ipse docere pudor. 
Nàrrân — tïs cô — nj'ux, etc. 
Et pô — tûit mûl — tos, etc. 

2? Quelquefois il est composé de six syllabes, parce 
qu'il se termine par un mot sdrucciolo ou dactyle : mais 
il conserve les deux pieds ïambes ; et il lui reste deux 
syllabes à la fin qui passent à former le premier pied du 
second hémistiche (§ 216), comme dans 
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Et TÎx a mîsero continet are manus. 
Et vîx — a mï — séro , etc. 

3^ 11 peut être composé de six syllabes, comme le vers 
senario piano des Italiens ; et alors, tel que le vers senarù> 
(Yoj.Scoppa, tom. I, §§ ajS, 276), il est composé d*un 
ïambe et d un anapeste : comme daçs 

... * 
\ Nil mihi rëscribas — attamen ipse veni. 

Nil mï — ^hï rëscrï — biis^ etc. 

6 

Qui modo patronus — non cupit esse cliens 
• Qui mô — do pâtrô — nus, etc. 

4^ Il est composé quelquefois de sept syllabes ; et 
alors , tel que les hexamètres , il a une syllabe superflue 
au commencement, et il forme toujours deux pieds, 
dont lun est un anapeste, et l'autre un ïambe : comme 
dans 

Non venit ante suum — nostra querela diem. 
Non — "vënït .ânr— rtë su — um. 

Cette troisième manière , qui admet la première syllabe 
comme superflue, est si naturelle, qu'en retranchant 
tout-à-fait cette syllabe sans là prononcer, le vers reste 
toujours parfaitement harmonieux : 

. • . . . venit ante suum — nostra querela diem. 

Voilà les quatre manières principales sur lesquelles ce 
premier hémistiche varie. Il s'y trouve encore d'autres 
variations accidentelles ; car cet hémistiche souffre plu- 
sieurs modifications. Mais remarquons bien que le second 
hémistiche est toujours le même. 

§ 218. Voyons maintenant quelle combinaison régu- 
lière résulte par l'union de ce premier hémistiche avec 
le second. 
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i^ En y unissant celui de la première manière, il rësalte 
un pentamètre (de cinq pieds), dont les trois premiers 
pieds sont , en général 9 trois ïambes, le quatrième un ana- 
peste, et le cinquième un ïambe. . 

Nïrràib— tïs cÔ— njux pen^dët ^ Ô— rë vî— ri. 

2^ En réunissant celui de la seconde manière^ il résulte 
un pentamètre , dont les deux premiers pieds sont ïambes, 
les deux après sont anapestes, et le cinquième ïambe : 

Et vîx — à mï— sëro côn — tïnët Ô — rë mâ-^nus« . .^ 

3^ Parla troisième manière ^ il résulte un pentamètre 
dont les pieds se succèdent avec ordre d'Uh ïambe à un 
anapeste jusque à la fin. C'est le plus beau vers penta- 
mètre , parce que sa marehe est la plus régulière : 

'TW mî — ^hï rëscrï — b^s a — tt^mën î— psë vê — ni. 

s 

4^ Enfin , par la quatrième manière, il résulte un pen- 
tamètre dont la série est comme suit : un anapeste, 
deux ïambes , un anapeste , et un ïambe : 

Sœ— viis utêry— que pû-rër , nâ-— tiis litcr — qtië de — a. 
!Nôn-«-y€mt ân-^të su — ^um nô — strâ quërê-— lH dî-— cm. 

Remarquez dans ces qttatre £3rmes différentes que 
lavant -dernier pied est constamment un anapeste, à 
cause de laccent fixe et frappant qui tombe toujours 
*sur la quatrième syllabe du second hémisticbe (§ 2i3). 
C'est dans ce mélange ingénieux d'ïambes et d'anapestes 
que l'oreille trouve en effet une harmonie saillante. 

§ 219. Les différentes combinaisons de pieds ïambes 
et anapestes ne doit pas exciter des difficultés dans lima « 
gination de mes lecteurs. Telles qu'elles sont, elles pro- 
duisent une harmonie : elles imitent les accents aigus ou 
toniques des Latins: il ne faut pas en chercher davantage. 
Il nous suffit d'avoir réduit le pentamètre à certaines 
règles parfaitement conformes au fait 
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§ 220. Mais, le premier hémistiche étant de deux 
pieds, les deux hémistiches unis ensemble constitueront 
un vers de: •cinq pieds; ce qui est contrais aux opinions 
reçues et exposées par le P. Sacchiy et par M. Soresî, qui 
affirment que le pentamètre nest quuu composé de 
quatre pieds. 

Quelles que soient les opinions citées qu'on pourrait 
m'opposer^ je persiste à croire que le pentamètre n'est 
qu^uii composé de cinq pieds , et j'exprime franchement 
mon opinion , parce que je la crois conforme aux faits 
et à la vérité. Au reste , je m'en rapporte au jugement 
de mes Lecteurs. 

Je ne trouve dabord aucune contradiction entre le 
vers hexamètre de cinq pieds anapestes, et le penta- 
mètre de cinq pieds mêlés artistement d'ïambes et 
d anapestes. Au contraire , j y trouve de l'uniformité 
dans le nombre des pieds évidemment développé en cinq 
mesures ou hattute musicales. Cette uniformité de hattute 
est raisonnable et même nécessaire dans deux vers qui 
marchent ensemble; ce qui ne se vérifie pas dans le 
système de ceux qui donnent à Thexamètre cinq pieds , 
et au pentamètre quatre. Que le premier soit en anapestes 
et ce dernier en pieds mêlés d'ïambes , cela ne produitnen 
de désagréable à l'oreille ; car les unes et les autres sont 
uniformes dans le genre de la battuta; et le frappé ou 
les percussions tombent toutes à la fin de ces pieds. 

Seulement on trouve plus de vivacité ^et de promp- 
titude dans l'ïambe , appelé par Horace pes citus ; et 
nous voyons réellement que dans la déclamation des 
hexamètres et des pentamètres, où l'oreille sent en effet 
le même nombre de .percussions , ces derniers ont un 
développement très -prompt, très - coulant , et en même 
temps sautillant. Voilà pourquoi Horace , en parlant du 
pied ïambe, dit : 
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Tardior ut paulô , graviorque veniret àd aures» 
Spondeos stabiles in jura paterna recepit 
Commodus et patiens. 

D'ailleurs nous ayons vu que le pied ïambe converti en 
spondée (ce qui arrive lorsque sa première syllabe de- 
vient prosodiquement longue ) entre dans la composition 
de rhexaniètre et remplace le pied anapeste. 

§ 221. Il est donc plus raisonnable de considérer le 
pentamètre latin .cQm^e composé, de f cinq, pieds, que 
d'y voir quatre pieds anapestes. Quatre pieds anapestes, 
séparés par un prétendu hémistiche très-sensible, donnent 
deux monomètres séparçs^ qui ne sont pas des vers , etle 
repos qui les partage les empêche de s unir pour former 
un accord harmonique : au lieu que , par une combi- 
naison bien plus naturelle , cinq pieds , séparés par le 
repos de l'hémistiche , sont divisés en deux petites me- 
^sures dont la dernière est un vers , puisqu'elle a trois pieds ; 
et la première est un monomètre qui peut s'unir au vers 
pour former un tout individuel, comme nous l'avons 
observ^ sur l'endécasyllabe. ( Voy. Scoppa, tome i , 
§ 43o, tome III, § 3^9 à la note). 

§ 222. Examinons tous les pentamètres latins ; et nous 
verrons , dans tous , deux pixels dans le premier hémis- 
tiche , et constamment trois pieds dans le second hé- 
mistiche. 



rer 



EXEMPLE, où le premier hémistiche est de cinq syllabes ^ 
et le second toujours de sept. 

_ « 

Flebam successu — posse carere dolcrs. 
Narrantis conjux— pendet ab ore viri. 
Extremum fati — sustinet ille diem. 
Ultra promissum — tempus abesse queror. 
Cogeris voti— nescius esse tui. 



Sfo:. 
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Qui que cavet aliis — non cavet ipse tibi. 
Et potuit multos — ^ipse docere pudor. 
Clausa tuo majus — ^janua fulmen erat. 
Et coUo blandi — dentis habere notam. 
A verbis faciès — dissidet ista s.i^iis. 
Somnia formo&o — candidiora die. 
Venisset letho — serior bora meo. 
Movisiet vultus — mœsta figura tuos. 
Et me felicem — multa -videbit biems. 
Hic pat'is leges — bic locus arma capit. ' 
Da veniiàm fassse — duraque corda doma. 

§ i223. IP EXEMPLE) oU le premier hémistiche est de sfc 
sjrllabes ^ pa^cequHl est terminé par un mot sdrucciolo. 

Versa est clnerem — sospite Troja "viro. 
Res est soïlic iti- — plena timoris ampr. 
Pulvinum faicili — composuisse manu. 
Et quaerit ^osito — ^pignore vincat uter. 
Et vincet antimeV— -auspiciisque pater. 
Non solet ingenuus — summa nocere dies. 
Et TÎx a làisero — continet ore manus. 
SuQiebant mnimos — ora coacta cibos. 
Si mellus numeres-^ a . Jovc quintus cris. 

§ 224. IIP EXEMPLE, oïl le premier hémistiche est con^ 
posé de six syllabes^ et sans le mot sdrucciolo. 

Nil mibi rescribas — attamen ipse veni. 
, Obrutus insanis — esset adulter aquis. 
Vera canam , cœptis — mater amoris ades. 
Non bene cœlestes — ^impia dextra colit. 
Qui modo patronus — non cupit esse cliens. 
Attamen exemplo — multa docere potest. 
Bellà gérant fortes — tu Pari semper ama. 
Lacteus et mixtus — obriguisse liquor. 
Qui dederit primus — oscula victor erit , etc. 
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§ 225. rV* Exemple de vers latins , dont le premier he" 
mistiche , sans être terminé par un mot sdrucciolo , 
est de sept syllabes , parfaitement semblables au 5^- 
cond hémistiche. 

Si Ton examine tous les vers pentamètres des Latins , 
on ne trouvera que bien rarement de premiers hémis- 
tiches de sept syllabes , à moins que le dernier mot ne 
soit sdrucciolo. En voici quelques vers: 

Non venit ant« Audm-— nostra querela diem. 
Sœvus uterque paer — ^natus uterque deà. 
Hoc piereunte , fngis , hoc fugiente , péris. 

§ 226. Par ces quatre exemples , on voit que le dernier 
hémistiche est régulier et constant , et il ne souffre aucune 
anomalie. C est la partie la plus essentielle du vers , qui , 
étant la dernière, s attire toute lattention de loreille; il 
décide à lui seul de la nature du rhythme. Mais le pre- 
•mier hémistiche est souvent sujet à des complications 
qui ont empêché jusquà présent de donner une idée 
précise de ce vers. Si le premier hémistiche est de cinq 
syllabes, ce qui arrive lorsqu'il est composé de deux 
prétendus spondées et dune césure , comme dans les 
premiers exemples , alors le développement de deux 
ïambes est évident. ' 

§ 227. Tout ce que je viens d'énoncer comme con- 
forme à la raison et aux faits , acquerrait sans doute le 
dernier degré d'évidence , si Ion pouvak en faire une 
heureuse application aux langues modernes, c'est-à-dire, 
si en composant des vers pentamètres en français ou en 
italien d'après les accents que je viens de remarquer, l'har- 
monie qui en résulte était satisfaisante pour l'oreille, et 
semblable à l'harmonie des pentamètres latins. Si le ré- 
sultat était contraire , ma théorie serait évidemment 
fausse; mais s'il était satisfaisant, pourquoi les littéra- 
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teurs philosophes rêfuseraient-ils leur approbation à une 
théorie bien préférable à ces vains systèmes que lexpé- 
rience confond et dément tous les jours ? 
Essayons d*en donner des exemples. 

§ 2^8. i*^ Exemples de pentanùstres italiens et français , 
dont le premier hémistiche est de cinq syllabes^ et le 
. second toujours de s^t. 

Il est facile de donner ces exemples en choisissanfde 
petits vers quinarii ou de cinq syllabes pour le premier 
hémistiche^ et en prenant des vers settenarii ou de six 
syllabes avec Taccent sur la quatrième pour le second. 
En réunissant en un tout ces deux petits vers \ nous 
aurons un pentamètre régulier de cinq pieds avec la 
césure ; et ce pentamètre aura les méme$ accents, la même 
coupe, et la même harmonie , que celui des Latins. 

Troppo" m' è cara — la libertà del core. 
' Ma spero invano— celar l'interno foco , 
Languir di pena — sento il mio ben che adoro. 

De la sagesse — tu suis toujours les traces. 
L*esprit d'Horace — par supplément servait. 
Trompons comme elle — sans une aima,ble flamme. 
Si Ton soupire — tu vends bien cher tes charmes. 
Mon cœur soupire— c'est pour aimer toujours (i). 

Il faut avouer que ces exemples où le premier hémis* 
tiche. est de cinq syllabes, n'offrent pas à l'oreille une 
harmonie pleine et satisfaisante : on y voit, il est vrai, 



(i) J'ai pris ces hémistiches dans les vers lyriques de Qui- 
nault. Je sens bien que ces exemples et les suivants en français 
pourraient être bien meilleurs. Mais c'est aux Français , et non 
pas à moi de les composer avec élégance : ce qu'ils feront faci« 
lement sans doute, même en les improvisant. 
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la coupe , la marche , la forme et Fimage du pentamètre 
latin de cette preniière espèce ; mais cette forme n'est , 
pour ainsi dire \ que le squelette du latin : ce premier 
hémistiche ne remplit pas l'oreille comme il la remplit 
en latin. Cependant ce sont les mêmes syllabes, les 
mêmes accents. On verra ci-après la raison de cette dif- 
férence. Je parle ici du premier hémistiche ; mais quant 
au second , qui est- le plus important , et qui décide de 
l'harmonie et de la nature de ces vers , la ressemblance 
avec le latin en est parfaite. 

§ 229. a^ Exemples de pentamètres italiens ^ dont le pre^^ 
mier hémistiche est un vers quinario termine par un mot 
sdrucciolo , et le second est constamment de sept syllabes. 

De tels hémistiches sont de six syllabes parfaitement 
semblables aux petits vers quinarii sdruccioli, qui sont 
de six syllabes. Ces exemples ne peuvent avoir lieu dans 
les vers français qui n'ont pas de mots sdruccioU, 

Perche vuoi crescere — ^la pena del mio core ? 
O voi dolcissima — fiamma del petto mio ! 
La cara imagine — pinta nell' aima mia , etc. 

§ aSo. 3° Exemples de pentanùtres italiens et français^ 
dont le premier hémistiche est de six syllabes. 

Pour composer des pentamètres de cette troisième 
espèce, on pourrait prendre pour le premier hémi- 
stiche des vers de six syllabes qui aient l'accent sur la 
troisième et sur la cinquième ; d'où , si l'on considère 
comme superflue la première syllabe , résultent deux pieds 
)iambes purs et sans pieds de supplément: 

Guida sono sempre— docile tu sarai. 
Dolce corne il mêle — fu Teloquenza tua. 
Stolto credo sempre— chi al suo pensier si fida. 
Cielo sensa nubi — rischiara il ciglio mio« 



c - 
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Ratto come freccia*— cui yalid' arco tira. 
Stolto chi per questi-^perde cotanto bene. 
Spera il crudo pace-— ne paœ stagli al core, etc. 

Tofc^ qui sur la lyre — ^peux célébrer les grâces. 
Dieu d'amour , tes flèches— devraient frapper Thémire. 
Vains efforts ! L'ingrate — tend à percer mon cœur. 
D'un amant trop tendre — tu vas causer la mort. 

D'un— âmânt— trop tén— drë tîi— vas causer— là mort , etc. 

§ a3i. Que si Ton veut donner à ce premier hémi- 
stiche de six syllabes la forme du vers senario qui a lac- 
cent sur la seconde syllabe et la cinquième, alors le pen- 
tamètre imiterait parfaitement celui de cette troisième 
espèce : le premier hémistiche serait composé de deux 
pieds dont , suivant la nature du vers senario y le premier 
serait un ïambe, et le second un anapeste (§ 217, n^ 3): 
en voici des exemples : 

Tomate serene — stelle pietose e care. 
Ingrata m'inganni — col lusinghier tuo nyo. 
Rispondi che solo — parto col pianto al ciglio. 
Leggila , Abelàrdo — ch' è d'£loisa tua. 
Lacrime versàndo— stanche pupille mie. 

Envain l'hiver passe — la vie est sans appas. 
Heureux qui peut plaire — qui peut toucher une ame. 
D'un cœur sans tendresse — ^brise à jamais les chaînes ? 
Que tout applaudisse — cet art qu'il faut connaître ? 

§ 232. Exemples de pentamètres italiens et français y dont 
les deux hémistiches sont deux settenarii {ou y enjrancais, 
Tjers de six). 

Il sera très -facile aux langues modernes de donner de 
pareils vers pentamètres; car il ne faut réunir que deux 
settenarii^ qui seront les deux hémistiches qui compo- 
seront chacun de ces vers. Ainsi tous les vers alexandrins 
qui ne sont qu un composé de deux settenarii^ pourront 
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rendre , autant que possible , aux nouvelles langues Thar^ 
nionie du pentamètre latin de cette dernière espèce ; 
pourvu cependant que le second hémistiche ait constam- 
ment l'accent tonique bien marqué sur la quatri^e syl- 
labe : cet accent estpk^esque de rigueur ; car en déclamant 
les penumètres latins^ chacun peut observer qu'ordinai- 
rement cet accent y invariable dans le vers latin , donne , 
par sa percussion , une harmonie sensible au vers. Voici 
des exemples en italien , où Ton retranche la première 
syllabe : 

Ji tu rossor ch*io sappia ch*ami un amante infido? 

Aï— tii rôssôivch'iô sa— ppiâ ch'â— mi un amant— te ïnfï— do. 

Colpa non à il tuo core che di costanza è nido 

Col— pà non â il— tu6 cô— f e chê— dï cÔstân— za ë ni— do 

% !i33. Mais quant au vers alexandrin français , tel 
qu^on remploie à-présent, etqu^onl'assujétit à certaines 
règles, il leur est impossible d'imiter le vers pentamètre, 
de cette quatrième espèce. En voici la raison, qui tient 
au premier hémistiche de ces vers. 

Si le premier hémistiche est masculin , il ne sera que 
de six syllabes : pendant qu'il doit être de sept pour 
imiter le pentamètre de la quatrième espèce ( § a 1 8 , n^ 4). 
Cette septième syllabe est essentielle : car elle forme un 
pied avec la première syllabe de l'hémistiche suivant, et 
occasionne après un quatrième pied anapeste qui , comme 
nous f avons observé , forme le caractère du pentamètre 
latin. Ainsi dans ce vers : 

H séduit chaque jour Britannfc is mon frère 

on ne peut pas trouver les traces du pentamètre en ques- 
tion , puisqu'on ne pourrait le scander que de la ma- 
nière suivante : 

H sédnît-^dillqaë joàr-firitâ-^uucûs-^nidn frê-^e , 
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Et le pied nmcûs , qui devrait; être nécessairement un 
anapeste , sera toujours un ïambe. 

Si 9 au contraire , le premier hémistiche est féminin « 
et par conséquent de sept syllabes matérielles; on en 
sera toujours dans le même cas .que le masculin ; car 
cette septième syllabe est toujours suivie d'une autre qui , 
par règle de rigueur, doit commencer par une voyelle, 
avep laquelle.il forme, par Télision 9 une syllabe, et 
jamais un pied. Comme dans le vers suivant : 

Plus j'ai cherché 9 madame, et plus je cherche encore 
Plus— j'ai chërchê-mâdât-^ne et plus— je chêi>-che ëncô— re. 

OÙ je cher y est un ïambe ; et il doit être un anapeste. 

On suppose ici que le second hémistiche ait Taccent 
Sur la quatrième : mais on doit remarquer , en lisant les 
vers de Racine q^e , ces hémistiches avec laccent sur la 
quatrième, si essentielle au pentamètre, sont un peu 
rares : ce qui contribue d'ailleurs à la beauté des vers 
héroïques français. 

§ a34* C® n est pas pourtant qu'on ne puisse pas en 
composer. Que l'on compose en effet deux vers settenarU^ 
dont le premier soit féminin , et le second commence 
par une consonne (pour empêcher l'élision), et qu'il ait 
l'accent sur la quatrième syllabe; on obtiendra le pen- 
tamètre dont il s'agit : comme dans les vers suivants : 

4 ^ _ 
Mais— chacun d'eux— ëxî—gë tout— ce qu'il faut cônnaï— tre. 

Li-'brë d'un joùg-sûpêr— bë flâ— ttë , mena— ce , ïrrî-te , 

4 
Et-dii mômënt-quë j'âi-më c'ést-poiir aïmér-toujoûrs. 

§ 235. Sans nous entretenir des difficultés que cette 
matière obscure pourrait offrir à chaque pas ( Voy. lettre 
N, à la fin) , tâchons maintenant de prouver la seconde 
partie de la proposition septième , c'est-à-dire , que les 
langues modernes imitent les hexamètres et les pentamètres , 
avec moins de succès que les anciennes. 
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Quelle iia^monie pleine et m&le n'admire -t- on pafi 
dans les hexamètres et les pentamètres des Grecs et des 
Latins ? Au contraire , quelle sécheresse respective dans 
ces vers habillés de paroles modernes , qui s'éloignent 
plus du moins des langues mères ? Cette différence semble 
presqu'inévitable , si Ton considère que, quoique Thar- 
monie des vers des anciennes dépendit essentiellement 
et principalement des percussions des accents toniques 
qui divisaient le temps et produisaient une succession 
régulièi« de^pieds ; néanmoins ils employaient avec beau- 
coup de soin, avec un art à présent inconnu, les quan- 
tités prosodiques pour relever , renforcer , corriger les 
pieds , et donner une mesure plus exacte au rhythme. Il 
faut ajouter à cet avantage parmi d'autres, celui de la 
sonorifé que donnaient aux mots grecs et latins , ces ter- 
minaisons en consonnes, qui les gonflent, les relèvent^ 
et rendent plus sensibles les quantités. L'usage des in* 
vérifions contribuait aussi , suivant Topinion de plusieurs 
écrivains , aux avantages de la versification ancienne. 
Dans les langues modernes , la versification est unique- 
ment rhythmique, c'est-à-dire, qu'elle ne consiste que 
dans le nombre de syllabes, et dans l'exacte distribution 
des accents , sans aucun égard aux quantités prosodiques. 
Les langues modernes , en se détachant des langues 
mères , pour se rapprocher du langage naturel ^ ont re- 
noncé à ce grand étalage de consonnes qui s^ traînent 
après les mots. De là est dérivée cette simplicité des 
mots , dépouillés du superflu , telle qu'on l'admire dans 
Ja langue française, plus qu'en toute autre langue ; et 
cette éloquence qui , quoique moins grave et peut-être 
moins poétique , est plus vraie et plus naturelle. 

§ 236. C'est pour cette raison , à mon avis , que les 
pentamètres italiens , et plus encore les français , sont en 
général moins remplb , moins sonores et moins harmo* 

i3 
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nieux que les latins , lorsque le premier hémistiche n'est 
que de cinq syllabes ; maïs ils deviennent pW. harmo- 
nieux , si le premier hémistiche est de six ; enfin ils offirent 
une harmonie plus satisfaisante , si le premier hémistiche 
est de sept syllabes. Dans ce troisième cas , cet hémistiche 
est plus rempli de sons et d'articulations , d on il résulte 
qu'il a une harmonie pleine. 

§ 237. Parmi plusieurs observations et objections qu'on 
pourrait faire dans une matière si vaste , si compliquée, 
et en même temps si intéressante , voilà tout ce que j'ai 
pu recueillir pour rendre raison d'un fait qui est lapossïbU 
lité et même Pexistence des vers hexamètres et pentamètres 
dans les langues modernes. Ce fait prouve la vérité des 
principes que j'ai établis et développés. Il faut que ces 
principes soient bien vrais et bien naturels , puisque de leur 
application l'on voit résulter des faits incontestables. En 
liant toujours les effets aux causes qui les ont produits , 
j'ai démotitré que l'accent tonique est la source de Thar- 
inonie dans toutes les langues , puisque par le moyen de 
cet accent , nous pouvons former toutes sortes de vers , 
et imiter les vers des Anciens. Toute harmonie , soit dans 
les vers , soit dans la musiqite , dépend de l'accent to- 
nique , puisque nous avons vu , et nous verrons toujours , 
qu'il est impossible d'admettre l'harmonie sans cet accents 

C'est «maintenant à la sagesse et à l'impartialité de mes 
lecteurs, de juger si les idées que je viens d'exposer, sont 
raisonnables. Je crois avoir démontré enfin que les vers 
français ont un rhythme , s*il est vrai que les vers italiens , 
si semblables aux vers français , sont rhythmîques. D'autres 
plumes plus habiles que la mienne, en partant des prin- 
cipes et des faits que j'ai exposés , découvriront' un jour 
d'autres vérités , qui mettront plus en évidence les pro- 
priétés et les avantages de la littérature des langues vi- 
vantes. 
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; SECONDE QUESTION. 



Le défaut de fixité de la prosodie française est-il 
une des raisons principales pour lesquelles cett^ 
langue rÇest point parvenue à imiter le rhythme 

' des Grecs et des Latins ? — Ce défaut est - il 
uti obstacle invincible ? 

^ 239. vIjette seconde question suppose le défaut du 
rhythme dans les vers français. Elle semble donc inutile 
ici , puisque nous avons démontré , en traitant la pre- 
mière question, que les vers français jouissent de la 
qualité rhythmique. 

Mais de quel rhythme avons nous parlé, lorsque nous 
avons fait voir que les vers français en ont un ? Nous 
avons dû parler sans dou^ du rhythme des Grecs et 
des Latins , pour répondre directement à la question de 
Tauteur du programme. Qu'est-ce cependant que le 
rhythme des Grecs et des Latins, suivant l'intention du 
même auteur ? c'est le rhythme que les langues mo- 
dernes sont parvenues à imiter des Anciens , et au moyen 
duquel ces langues ont pu composer des vers sans rime 
(ce S(Dnt les paroles du même programme). Pour donner 
une idée du rhythme de ces langues modernes, il faut 
choisir sans doute, et nous avons choisi en effet pour 
modèle la langue italienne : c'est marcher suivant l'in- 
tention de Fauteur du programme. Suivant lui donc ce 
rhythme des vers italiens est le même que celui des 
Grecs et des Latins. 

Il n'y a pas de rhythme sans distribution régulière 

i3. 
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de fortes et de faibles , de longues et de brèves : la 
quantité des syllabes la constitue. On a donné à cette 
quantité le nom général de prosodie : or. ce nom est 
très- équivoque; il faut distinguer, comme nous lavons 
déjà dit, deux sortes de quantités: celle qui dérive des 
syllabes longues et brèves prosodiquement ^ et suivant les 
mesures métriques des Grecs et des Latins ; et celle qui 
dérive des- longues et brèves grammaticalement ^ c'est-à- 
dire de Faction de Taccent tonique, ou aigu, ou gram- 
matical : toute syllabe, frappée de cet accent, est longue 
et forte; et toute syllabe qui n'en est pas affectée, est 
brève et faible. ^ 

§ 24o« Nous avons dit que ces deux sortes de quan- 
tité sont fort souvent d accord entre elles, et se con- 
fondent ensemble ; et voilà pourquoi on les a réunies 
sous la dénomination deprosodie : mais quelquefois elles se 
trouvant en opposition ; en sorte que des syllabes brèves 
prosodiquentent y sont grammaticalement longues ^ élvice^ 
Qfersâ. 

L'Auteur du programme^ en parlant du défaut de 
fixité de la prosodie française, a confondu lune et l'autre 
prosodie^ ce qui a été la cause de tant d'erreurs dans 
la littérature moderne. Nous ne savons pas de quelle 
quantité il entend parler; ainsi nous croyons à propos 
de parler ici de l'une et de l'autre. 

Cette confusion d'idées est une conséquence néces- 
saire de ce qu'on ji*a pas établi une distinction positive 
entre la versification appelée métrique , et la versification 
appelée harmonique ou rhftkmique (Voyez § 162 et la 
note). La première, telle que celle des Anciens, consis- 
tait dans la mesure des quantités prosodiques combinées 
barmoniquement avec les percussions des accents aigus 
qui distinguent les pieds : la seconde , telle qu'on l'em- 
ploie dans les langues modernes, consiste dans le nombre 
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Aés syllabes divisées en pieds rhythimqaes par le moyen 
de laccent tonique , sans aucun égard aux quantités des 
Anciens. Dans lune et l'autre on admire certaihement 
un rhythme; car dans Tune et dans l'autre, l'oreille sent 
avec plaisir une harmonie plus ou moins ravissante, et 
cette harmonie offre une ressemblance sensible dans 
chaque espèce particulière de vers qui semblent faits 
sur le même modèle, et composés diaprés le même prin-^ 
cipe : or , il n'est pas possible d'admettre une harmonie 
sans rhythme; 

§ a4i'' Vlais le rhythme de la versification appelé mé^ 
trique des Grecs et des Latins , a quelque chose de plu»^ 
que Vharmonique des modernes : la première est un mé-^ 
lange d'accentir^et' de quantités prosodiques^ la seconde 
h 'a d'autre principe que l'accent tonique. Ainsi l'au- 
teur du programme, en attribuant aux langues mo- 
dernes (exce{>té pourtant, à son avis, la française) un 
rhythme égal à celui des Latins, se trompait fort, si, 
{>ar ce rhythme , il entendait parler de la versification 
appelée métrique; car dans la versification italienne que 
nous avons^ choisie -pour modèle des langues modernes , 
on ignore (s'il m'est permis de m'exprimer ainsi) jusqu'au 
nom de ces quantités ancitennes; ou, si For connaît 
quelque quantité, on n'en fait pas le moindre cas. Il a 
donc dû parler nécessairement de ce rhythme des Grecs^ 
et des Latins, dégagé tout-à-feit des quantités proso- 
diques (i). 

(i)'Mca lecteurs ont dû s'apercevoir que c'est uniquement 
dans ce sens, exprimé par Tauteur du programma, que j*ai 
démontré que la langue française jouit des propriétés capables 
de donner aux vers un rhythme qui est égal à cehiî des Greci 
et des Latins. J*ai cru avoir satisfait à la question proposée 
est faisant voir que le rhythme des: vers français est parfaite-- 
ment égal à celui des vers italiens. 
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Ainsi la distiiic^on entre les quantités grasodijues et 
l^s quantités grammaticalçs , nous fait connaître la di* 
versité qui existe entre la yersification métrique et la 
rhjthmique ;. et la différence de ces deux versifications 
nous fait connaître la différence qui a lieu entre les deux 
espèces de quantités. 

PrEMIÈE£ PROPQSITIOIf- 

Toute largue qui n^ a point de prosodie Jixe 0p déterminée^ 

■ 

n^est point susceptible d'une bonne vèrsjfie^ion métrique 
ou rhjrthmique. . . 

' • « . • 

§ a4^* Il n'y ^ aucune langue qui sçit susceptible 
d'une bonne versification métrique ou rhjtbmique , si 
elle n^est pas douée dune p^sodie fixe et déterminée.. 

Il est impossible d'admettre aucunç hfirmonie sans^ 
rhythme ; mais le rbythme suppose une quantité fixe- 
et déterminée : doùc il- n j a pas de versification dans 
les langues sans une quantité fixe et déterminée. 

La quantité doit être fixe, déterminée et générale* 
ment adoptée par. tous les hommes qui parlent la même, 
langue. Si elle était douteuse, variable et différemment 
mesurée, les vers ne seraient vers que pour ceux qui les 
composent, suivant les principes et la prononciation 
qti*ils ont adoptés : en passant par la bouche des autres 
qui , suivant d autres principes , et ayant contracté d'au- 
tres habitudes, viendraient à changer les longues en 
brèves et lés brèves en longues ; ces vers ne seraient plus 
que de la prose : toute l'harmonie serait détruite. Cette 
vérité est si évidente, quelle n'a point besoin d'exem- 
ples pour être prouvée. 

Ainsi , qu'on me permette de révoquer en doute l'exis-, 
tence dft cette quantité prosodique des Latins qui pro- 
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dûisak^ comme on nous la dit , tant de merveilles; quan- 
tité qui , suivant le témoignage d'Horace (§ i68) , était 
ignorée des Romains dans les temps les plus florissants 
de la littérature. 

Seconde Pro position. 

Le défaut de fixité des quantités longues et brèves, n'esô 
pas adhùssiblè dans une langue quelconques si Von parle 
des quantités grammaticales ;^mais si F on parle des 

* quantités prosodiques , il n^est phs un obstacle invincible 
à Pintroduction du rhytkme. 

§ a43. Une langiue quelconque a un accent tonique 
dominant sur UQ£ syllabe de chaque mot. La nature a 
donné y et elle ne pouvait pas refuser, cet accent sans 
lequel la parole ne serait plus parole. Cet accent , qui 
donne Fêtre à la parole , qui en est Famé, qui l'arrondit , 
et qui est comQie un centre d unité auquel vont se ral- 
lier les syllabes pour faire un tout; cet accent, dis- je , 
ne peut être qu un seul dans chaque root. Un mot avec 
deux ou trois accents, n'est pas un mot, mais deux ou 
trois mots. 

Les Anglais même qui admettent plus d'un accent 
dans plusieurs mots de leur langue, comme dans uni^ 
fférsal y omni^present , ce qui est loin d^étre une per- 
fection dans cette langue ; les Anglais , qui sont tous 
d'accord sur la différence positive qui existe entre l'ac- 
cent et les quantités prosodiques ; les Anglais même 
déclarent que parmi ces accents ij y en a un sur chaque 
mot qid est le plus fort^ et qui domine sur les autres 
(voy. la Gramm. angl. d*jiltieri). C'est une observation 
que fait le P. Sacchifk la page 71 ) et que peuvent faire 
tous ceux qui connaissent la langue anglaise^ ou qui Ten- 
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tendent prononcer. Nous avons dit , et tout le monde 
sait que l'accent tonique fait les quantités gratnmati'^ 
cales : chaque syllabe affectée de cet accent est sensi* 
blement longue ; chaque syllabe privée de cet accent 
est respectivement brève. Puisque donc chaque mot de 
toutes les langues a un accent fixe et déterminé sur 
une syllabe , çt que la place de cet accent est connue de 
tous ceux qui connaissent leur langue , il serait très-dé- 
raisonnable d'admettre un défaut de fixité dans les quan- 
tités longues et brèves^qui dérivent de cet accent. 

§ a44« Mais j si Ton pMe des quantités prosodiques donft 
les Anciens faisaient un si grand usage pour embellir et 
perfectionner leurs vers ; de ces quantités dont , quant 
à la langue française , Fabbé d'Olivet a fait un excellent 
traité, il parait que le défaut de fixité est admissible, et 
cela par le fait même. Nous avons reconnu , en nous ap- 
puyant des autorités incontestables, que les Romains 
même se trompaient dans l'emploi de ces quantités , et 
cela jusqu'à un tel point , qu'ils sont parvenus à les igno- 
rer tout-à-fait. Suivant saint Augustin , ces quantités n Sa- 
vaient d'autre fondement que l'autorité des autres. (Saint 
August. m. :à de mus.) (i). 



(i) Voiei les paroles de saint Augustin: 

Prùnum responde utrum benè didiceris eam quam gramma" 
Hci docent y syUaharum brevium ^ longarumque distantiam ; an 
vetosive ùta norû , sive ignores ^ mas^is , ut ita quœramus, , . « 
ut ad omnia nos ratio potius perducat , quam inveterata con- 

suetudo 9 aut prejudicata cogat auctoritas? Itaque^verbi 

gratia, quum dixeris cano, velin versu forte posueris ; ità ut 
vel tu pronuncians producas hujus verbi syllabam primam , vel 
in versu eo loco ponas ubi esse productam oportebaty repre- 
hendet grammaticus y custos ille videUcet historiœ y nihil aliud 
asserens cur hanc corripi oportéat , nisi quod ii , qui antè nos 



( MX ) 

§ 244* Cependant les passage^ -de saint Jtugustin.ef^ 
d'Horace qui attestent Tignorance de ces quantités J doi* 
vent être interprétés atec modération : ils devraient être 
bornés à ces quantttés arbitraires et convéhtiorinelleis, et 
ne peuvent paà s étendre aux longues et aux brèves qui 
dérivent en général de la combinaison des voyelles et 
des consonnes : une voyelle suivie dune autre est natu-* 
rellément brève ; une voyelle suivie de deux consonnes 
est longue ^ et Ton sent naturellement la raison physique 
par laquelle quelquefois cette voyelle est brève : et , 
quant aux différentes nuances de ces quantités , on sent 
* aussi que , par exemple , a est bref en ba , et long en 
àb. L'abbé d'Olivet e^t porté à croire , généralement 
parlant , que ces quantités sont arbitraires dans deux 
sortes de langues ; dans celles qui sont encore trop ré-* 
centes , et dans celles qui nont cours que parmi un 
peuple grossier. 

Mais quelle que soit la certitude ou l'incertitude de 
cette prosodie , et sous quelque point de vue qu on veuille 
la considérer, il est certain que le défaut de fixité qu on 
peut y supposer n'est pas un obstacle invincible : car en 
effet les Grecs et les Romains lavaient déjà réduite en 
règles déterminées ; et je ne vois pas une raison pour 
laquelle on puisse dire que les modernes ne pourraient 
pas en faire autant pour leurs langues. 

§ 245. Pourquoi donc ne Font-ils pas fait ? C est qu'ils 
ont cru ne point en avoir besoin dans la composition de 
leurs vers. Le rhythme dans toutes les langues est dé- 
terminé principalement par les quantités de T^ccent to- 



la«rant, et quorum librî ex tant tractantorque agrammaticis, 
eà correpta , non producta usi fumnt. Quare hic , quidqnid 
valet auctorita» , valet. 
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nique qui £iit les longues et les brèves , détermine le$ 
mesures par ses percussions très-sensibles, et établit une 
harmonie satisfaisante. ,£n ne coQsid<i^nt que ce seul 
accent , nous voyons que les vers des- Anciens sont har-^ 
monieux dans la bouche des Modernes, qui ignorent 
l'ancienne p*osodie , et, qui les .prononcent d'une ma- 
nière toute opposée aux règles anciennes. Ils se sont 
donc contentés de l'harmonie qui dériv€| du jeu unique 
de cet accent, par le seul emploi duquel quelques Ita- 
liens: ont cru avoir surpassé la versification^ des Anciens ; 
et cela sans tourmenter leur imagination pour fixer une 
prpsodie.qui,. n'ayant aucun fondement dans la nature^ 
périrait avec le temps , comme s'est anéantie celle des 
Anciens : au lieu que la. quantité grammaticale est im- 
périssable. 

Troisième Proposition. 

La langue française a. et doit ai^oir ^ plus que V italienne y 
une quantité prosodique fixe et invariable. *. 

§ 246. Pour prouver que cette langue a réellement^ 
plus que Titalienne , cette quantité prosodique , on n a 
qu'à citer l'excellent traité de la prosodie française , par 
d'Olivet , et répéter les mêmes raisons par lesquelles ce 
grammairien démontre que cette même prosodie a existé 
toujours dans cette langue. Quant à la langue italienne , 
non-seulement il n'y a, que je sache, aucun traité de 
prosodie ; mais j'ose le dire , on en ignore le nom et 
l'emploi (i). 



(1) n y a en Italie un traité de prosodie italienne ; mais 
cette prosodie , comme je l'ai dit , n*a aucmi rapport aux qnai;i« 
tités des longues et brèves des Anciens : elle regarde seulement 
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$ %if]. Pour pvoavcnr que la langue' Française doit 
avoir cette quantité , on n*a qu'à repasser le grand nottH 
bre dçs homonymes français : il serait impossible d en» 
pouvoir marquer Je& différentes - significations sans I0 
secours de ces quantités prosodiques : dans la langue* 
ii^Jienne , ces quantités, ne sont pas • en général aussi né- 
cessaires \ car Tacoent tonique, qui peut' avoir tcois^ posi-i. 
tions différentes ^ donne assez de latitude pour «narquer 
les différentessignifications des mots homoftymeS) comme 
dans les mots baUa et bâlia; ancbra et âneora , etc. : le 
même avantage se trouvait dans la langue latine ^ où ,* 
çdnune l'assure Sancttus dans sa Miner va à Particle de 
^vocibus Ac>m<?/i;77zi5,o]i distinguait le» différentes signi&- 
eations des homonymes par Ta^ooent aigu qui est le ^kri^ 
sensible , et sans avoir égard à la quantité prosodique. Le 
P. Saechi observe que Fusage de cette quantité proso-^ 
dique , s'il existait dans la langue italienne , nuirait in- 
finiment à la qualité de- ce qu'il appelle libero parlare; 
qualité par laquelle ehaciln , en pariant , est libre d'al-*^ 
longer , ou d'abréger à plaisir , et suivant le besoin de 
^expression j les syllabes des paroles. .... 



• tn 



Quatrième Propositiott. 

• » . 

La langue française a j plus que V italienne j une quantité' 
grammaticale fixe ^ déterminée et invariable. 

§ 248. On criera ici au paradoxe , par la raison que 
Ton a toujours entendu dire tout le contraire. Mais il 
n'est plus le temps ^ où il était peripis d'admettre sans 



les longues et le» brèves qui dérivent de Ta^coent grave , et de 
Taecent aigu ou tonique. Comme chacun peut le voir dans le 
Traité de la prosodie italienne par le P. Spadafora. 
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rëflexiah des idées sur parole , et toat ce qu'on aTadt en*^ 
t^xdu'dire : il & agit d un jugement qu un sage tribunal 
doit p<kter sur la raison et sur les faits. Cependant ce 
Hiême avantage. qui ^ comme on le Terra y est au-dessus 
de joutet contestation ^ décèle à son tour quelque désa« 
vavttage dans là langue française. Les objservations que* 
je vais faire ^ développeront cette assertion. '-\ 

§. a49- X accent tonique qui constitue la valeinr des 
quantités grammaticales ^ a une place fixé et déterminée 
stir tpme^ le^ dernières syllabes des mots français toiA^' 
culinç-, et suj:. toutes les avaiit<^dernièi*es syllabes c&ss^ 
mots féminins, Cette vérité biit^scannue psLt JVicody 
Maître des reqi]iètes,;sou& Henri II I.^'Ce littérateur qui 
fut un des homnies les plus savants de son^ temps;) nad-^ 
mettait tlans son dictionnaire que laccent. aigu y quon 
devait placer toujours sur la dernière s^abé. masculine 
de ; chaque n^ot «. sans égard à la longueur où à la brièveté 
prosodique de cette, syllabe. On ne pouvait avoir une 
idée plus juste tle cet accent que quelques modernes 
français ont tout-à^-feit refusé à leui} langue.. 

§ 25o. D après cçttedbservationi^ pjstut-oni exiger des 
preuves plus évidentes pour démontrer la fixité de la 
quantité grammaticale ; fixité qui ne' souffre aucune ex- 
ception ? Il n*en est pas ainsi de la langue italienne , dans 
laquelle nous avons rehiàrqué trois classes de mots par 
rapport à l'accent tonique : mots tronchiy qui ont Taccent 
sur la dernière syllabe ; mots piani^ qui ont laccent sur 
la pénultième; et mots sdmccioH^ siir rantépénultième. 
La quantité de cet accent est sî incertaine, si indéter- 
minée, que, si l'on en excepte les mots tronc hi (i), on 



(i) On marque, en italien, d'un accent grave les voyelles 
finales des mots tronchiy pour avertir les lecteurs que ces mots 
•nt l'accent sur la dernière syllabe. Signe évident de l'incertî* 
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ignore fort sourentisùr queUe syllabe il faut placer Facv 
cent :; et :on ne trouve aucune- règle sûre qui puisse 
servir de>guide. Yoilà ce qui, dans la question présente, 
pourrait être énoncé comme un* défaut ^de fixité. Mais 
ee défaut est un défaut accidentel : il n'est pas .inhérent 
à la langue, il dérive plutôt 'de Fignorance de ceux qui 
la parlent, et par conséquent il n'est pas insurmontaUe 
dans la langue italienne. 

$ 25o» bis. Mais ce défaut de fixité , qui d'ailleurs n em- 
pêche pas les poètes italiens de faire des vers rhythmiques et 
harmoniques , et qui peut dériver de ces trois différentes 
positions de l'accent , offre à la langue italienne , outre 
l'agrément de la variété , plusieurs avantages oratoires et 
poétiques qui manquent à la langue française. Ceux qui 
-ont jeté les premiers fondements de cette dernière , ceux 
qui ensuite ont eu soin de la perfectionner , en consul- 
tant toujours la nature et le géi^ie national , ont dû re- 
noncer à ces avantages , pour en acquérir peut-être de 
plus précieux. Toutes les langues ont des défauts et des 
quêtes qui se compensent tour- à -tour : le seul génie 
peut faire pencher la balance d'un côté plutôt que de 
l'autre : mais les meilleurs ressorts du génie sont la sim- 
plicité et la nature. . . , 
§ aSi. En partant des trois propositions évidemment 
démontrées dans cette seconde question , on peut désor- 
mais être convaincu que, même en supposant pour un 
instant que la langue française ne soit pas parvenue il 
imiter les rhythmes que les langues modernes , suivant 
l'auteur du programme , ont pu imiter avec succès , cette 
impuissance de la part de la langue française , n'a pu 
dériver du défaut de fixité de sa prosodie. 

tude de la prosodie. Cette précaution n'est pas pécessaire dam 
la langue française. 
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. §t aSa. On ne doit pas opposer ici que la langue fran* 
caise ne peui pas imiter le rhjthme des Grecs et des Latins, 
par la raison quelle est priTée de mots sdruccioli , qui 
ont laccent 3ur rantépénultième syllabe ; et que d'est par 
ces sortes de mots que la langue italienne en s*approchant 
beaucoup de la grecque et de la latine , en a pu suivre 
la yersification : car cela serait sortir du point précis de 
la question qui parle uniquement de la fixité de la pro- 
sodie , et non pas de la variété dans la position des ac- 
cents. D'ailleurs les mots sdruccioli ou dactyliques^ loin 
de favoriser le rhythme ïambe et Tanàpeste , ne font 
•qu^en. augmenter la difficulté. Or, ces deux rhythmes 
sont, comme je^Fai dit ailleurs, les plus naturels, les 
plus harmonieux , les plu^ dignes de la gravité épique* 
Ils ont été préférés par toutes les nations et dans tous 
•les temps « Les vers anciens , hexamètres et pentamètres , 
se font rematrquer par leur rhythme anapeste, et ïambe. 
£t si Ion doute de la nature de ces deux vers , on ne 
peut pas douter du rhythme des langues modernes parmi 
lesquelles nous avons pris italienne pour paradigme : 
VêndccasiUaho qui est le vers héroïque de cette langue , 
■m'est qu'un composé de cinq pieds ïambes ; le decasillabo 
est composé de trois pieds anapestes ; le novénario est 
composé de pieds ïambes , ou des ïambes mêlés avec 
l'anapeste : le settenario de trois pieds ïambes , le senario 
d'un ïambe et d'un anapeste , le quinario de deux pieds 
ïambes. 



• I 
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Hr ET DERNIÈRE QUESTION. 



Comment peut - on parvenir à établir sur la proso- 
die et sur le rhjthme^ des principes sûrs y clairs ^ 
et faciles ? Quels sont les ouvrages remarquables 
qu'on a faits jusqu'ici sur cet objet? et par l'ana- 

. lyse de ces ouvrages , on demande jusqu'à quel 
point est -on avancé dans cet examen intéres- 
sant ? 

§ 253. Xjes savants, Traiment dignes de ce nom , et 
tous ceux qui sont jaloux des progrès et de la gloire de 
la littérature en général, et des belles-lettres de leur pays 
en particulier , trouveront sans doute intéressant Texamen 
dune matière qui occupa long-temps les Grecs et les 
Latins , et qui est la base de la littérature civilisée. Mais 
malheureusement cette matière a été peu cultivée en 
France. J'en ai exposé la raison : on cultive peu les ter- 
rains fertiles. On a fait des vers rhythmiques , sans ap* 
profondir la nature de ce mot : on a parlé toujours avec 
l'accent, et malgré cela on en est venu jusqu'à nier 
Texistence de cet accent, qu'on a caché dans les vers 
sous le nom de césure ; et pour le comble des inconsé- 
quences on a soutenu que certains avanjtages ne pour- 
ront pas exister dans les belles -lettres , par la seule 
raison c^Us n^ existaient pas. Le temps et le génie anéan- 
tiront, malgré l'empire des préjugés, ces systèmes de- 
structeurs , et l'on rappellera désormais par dérision le 
ton tranchant de certains prétendus philosophes qui ont 
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décidé trop légèrement et sans réflexion du sort de leur 
langue, en la condamnant à l'indigne hntniiiation d'être 
incapable de poésie et de chant. La postérité à laquelle 
seront transmis, avec ces mots stériles et irréfléchis, les 
faits éclatants qui les démentent formellement , étonnée 
peut-être d'un pareil aveuglement littéraire , citera souvent 
avec mépris ces opinions, pour garantir les élèves des 
Muses des funestes effets des préjugés. 

. § 254* L6 défaut de réflexion et Texamen superficiel 
de ces matières intéressantes ont été, sans doute, la cause 
'par laquelle on a pu tolérer en France des propositions 
si bizarres. Les vrais savants en ont senti l'absurdité sans 
les approuver , mais sans se donner la peine de les ré- 
futer : satisfaits toujours des effets brillants et générale- 
ment admirés qui résultaient d une langue qu on croyait 
pauvre , sans accent et sans rhythme ; ils ont tout aban- 
donné , non sans aucun tort , aux ressorts cachés de leur 
langue , et aux génies qui 1 ont parlée et écrite : mais ils 
ont dû s'apercevoir, qu'en certaines occasions, le génie 
sans règles et sans culture , produit souvent des monstres. 

Pour répondre à cette dernière question , je commen- 
cerai par donner un précis historique des auteurs fran- 
çais qui ont parlé de laccent tonique. 

Je parlerai ensuite des tentatives des Français, pour 
donner un rhythme à leurs vers , et les affranchir de la 
rime. ^ 

Enfin j'exposerai les principes clairs , sûrs çt faciles, 
pour régler la versification française. 
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I. 

Des auteurs français qui ont parlé de V accent tonique» 

(PAÉCIS HISTORIQUE.) 

§ 255. Avant de répéter et de fixer désormais par une 
conclusion générale les principes sûrs, clairs et faciles^ 
suivant lesquels la langue française sera toujours capable 
de donner un rhythme à sa versification , je vais tracer 
ici, pour remplir les intentions de Tauteur du programme, 
un précis historique, et très-succint^ ^ps ouvrages et des 
tentatives qu'on a faits en France , sur la matière dont nous 
nous sommes occupés , en y examinant brièvement les 
principales idées qu'on a mises en avant , relativement 
aux accents, aux pieds poétiques, et au mécanisme des 
vers. 

Commençons par l'accent aigu ou tonique , qui est 
lelément constitutif de Tharmonie dans lès vers et même 
dans la prose de toutes les langues , et qui est le seul par 
lequel on peut dire que le vers est Dcrs^ et sans lequel 
le vers est une prose , ou pire que la prose (i). 

§ ^56. L'abbé d'Olivet , en parlant de cet accent dans 
son Traité de la Prosodie, semble vouloir nous assigner 



(i) Nous nous occupons ici uniquement de Taccent aigu , 
sans parler du grave, qui n'est que la priyation de cet aigu. 
Chaque syllabe , qui n'a pas Taccent aigu , est censée affectée 
•du ton grave. Servius y ancien grammairien , pensje que l'accent 
grave n'est d'aucun usage. Sanctius, qui , au Ut. I , cap. 3 , cite 
l'autorité de Servius y pense lui-même qu'après la corruption 
de la langue latine , il n est resté que l'accent aigu. 

i4 



( 2IO ) 

une certaine époque jusqu où il devrait m'être permis de 
pousser mes recherches sur les idées qu'on avait ancien- 
nement de cet accent. Il parle de Théodore de Bèze, 
qui vivait vers Tan i55o, comme du seul Français qui 
lui paraissait .avoir examiné cet accent, et qui eût dé- 
cidé hardiment que toute syllabe longue demande eu 
français l'accent aigu. Ac proinde , dit Théodore , page 
^4> sit eadem syUaba acuta quœ producta ^ et eadem 
gravis qxice correpta. 

Il parle en même temps de Nicod, contemporain de 
Bèze , qui vivait du temps d'Henri III , et qui n admet- 
tait que laccent aigu , en le plaçant toujours sur la der- 
nière syllabe masculine de chaque mot, sans égard à la 
longueur et à la brièveté de cette syllabe. 

§ 25^. Voilà deux régies dans une même époque, qui 
divisent les opinions des savants sur Taccent aigu , en deux 
partis dont lun , celui de Bèze , qui semble avoir en- 
trevu la nature de cet accent ; et l'autre, celui de Nicod, 
qui a parfaitement suivi le sens de son emploi. 

Le même auteur de la prosodie française qui était dans 
l'obligation d'examiner ces deux propositions, déclare 
que l'opinion de Bèze , à la prendre sans restriction , est 
"visiblement fausse; sans exposer pourtant la raison de 
cette fausseté. Il devait dire qu'elle est fausse , par la 
raison que si chaque syllabe longue demandait l'accent 
aigu, il faudrait admettre plusieurs accents aigus dans 
plusieurs mots où l'on trouve plusieurs syllabes longues : 
ce qui est impossible ;• car , comme nous l'avons dit, 
chaque mot n'admet naturellement qu'un seul accent : 
s'il en avait deux ou trois , il ne serait pas un , mais 
plutôt trois mots. D'ailleurs , comment admettre un ac- 
cent aigu sur chaque syllabe longue, s'il y a réellement 
des syllabes prosodiquement brèves qui sont affectées 
d'un accent aigu? 
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§ 258. Cependant le même Bèze assure (ju*il n'y à 
pas de mot français qui ne soit con^posé de plusieurs 
longues, et même il dit que s'il y a plusieurs syllabes 
longues dans le même mot , la pénultième aiguë domine 
tellement , que les autres paraissent brèves. Ces petits 
passages donnent une idée claire et distincte de l'accent 
aigu , telle qu elle est généralement reçue : et dans ce 
sens il dit bien que chaque mot n'a qu'une syllabe gram- 
maticalement longue , qui est celle qui est affectée de 
l'accent aigu. 

Quant à l'opinion de Nicod, l'abbé d'Olivet dit « qu elle 
«. nest point à mépriser , et qu'elle est pilus sdre ; mais 
A qu'il y a pourtant bien des cas où elle ne servirait 
« qu'à induire en erreur. » Mais en quoi pourrait -elle 
induire en erreur ? C'est ce qu'il n'explique pas , 6t ce 
que je ne saurais pas deviner. 

Nous avons déjà observé que ce n'est pas un exemple 
rare, même dans la langue latine, de voir des i^yllabes 
longues marquées d'un accent aigu. 

§ a 59. Enfin, l'abbé d'Olivet, après un examen très- 
superficiel de cette matière, et en détournant même 
le sens de la question , conclut que la langue française 
n'a aucun accent aigu ou grave qui marque l'élévation 
et l'abaissement de la voix. Rien de plus vrai que cette 
conclusion appuyée de l'expérience même. Nous avons 
démontré que les langues modernes n'ont pas d'accent 
avec l'élévation et l'abaissement de la voix , ce qui est 
le propre des langues chantantes (i). Mais qu'elles n'aient 

(i) Je ne peux pas me décider à passer sous silence l'opinion 
de Le Batteux , qui , dans une lettre à Tabbé d'Olivet , placée à 
la fin.de son ouvrage sur les Principes de la littérature, yeut 
lui prouver que les mots français ont des accents avec élévation 
«et abaissement de la voix. Rien de plus curieux que cette lettre 

14. 
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pas cetaccent ainsi modifié , cela ne veut pas dire qu'elles 
soient privées de cet accent tonique qui opère une per- 
cussion, un coup, un ictus sur une syUabe de chaque 
mot. Cet accent peut exister, et il existe en effet, sans 
élever ni abaisser la voix. Je peux prononcer en italien 
ameràf aimera en français, charger les derniers a d'un 
accent tonique, sans être obligé d^élever la voix sur ces a^ 
ni d'abaisser la voix sur les autres voyelles de ces deux mots. 

Mais cette vérité na pas été saisie par l'abbé d'Olivet^ 
ni par quelques savants qui l'ont suivi. Il faut avouer au 
moins qu'ils n'ont pas eu soin de le développer assez 
clairement pour ne point donner lieu à de faussés in- 
terprétations. C'est de là qu'a pu dériver l'absurdité 
d'une troisième opinion, je veux dire l'opinion de ceux 
qui prétendent que la langue française n'a aucun accent ; 
opinion qui semble prévaloir de nos jours. 

§ 260. Pour prouver que l'abbé d'Olivet ne refusait 
pas à la langue française un accent aigu , il suffit de 
répéter ici ses propres expressions , où il dit (page 5) 
« qu'il est certain que toutes les syllabes des mots ne 
a peuvent être prononcées sur le même ton , et que l'ac- 
« cent , l'aspiration et la quantité sont essentiels à toutes 
<i les langues (page 6).' 

qui bouleverse toutes les idées de l'accent aigu. Il imagine , 
sans le prouver jamais , que l'accent aigu opère l'élévation de 
la voix , et il accorde du moins que cette élévation ne peut 
avoir lieu que sur une syllabe de chaque mot , quelque long 
qu'il soit. Mais quelle est cette syllabe élevée. C'est là qu'il 
renonce au jugement de l'oreille , et s'abandonne à son imagi* 
nation. Selon lui, les mots ardeur , fleuri , sommet , maison, 
briller ^ nation , passion, ont l'accent aigu sur la pénultième. 
Les mots pressentiment , admirablement , religion, sédition, 
entendement^ ont l'accent sur l'antépénultième. Il veut par-là 
qu'on parle en français à la manière des anglais. 
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• § 26 lé Parmi les littérateurs français qu*il fallait lire 
pour renoncer à FabsurdiiTé de cette troisième opinion y 
il faut citer ici avec éloge M. Dauid Durand , ancien 
ministre à L<)ndres , qui , presque dans le même temps 
où Tabbé d'Olivet s'occupait avec succès des quantités 
prosodiques, c'est-à-dire, des longues et des brèves de 
la langue française , a donné une dissertation , en forme 
d'entreden , sur la prosodie en général, où il a développé 
principalement la nature de l'accent aigu ou tonique 
avec une analyse bien suivie qu'il appuie de réflexions 
profondes et savantes : les Italiens n'ont jamais déve- 
loppé comme lui la nature de cet accent^ qui est la 
source unique du rhythme de leur langue, si l'on en 
excepte cependant le savant P. Giosfenale Sacctdy le der- 
nier qui ait traité cette matière, et qui a écrit long-temps 
après M. Durand. Mais cet excellent auteur , qui aurait 
pu faire revenir de leur erreur les partisans de ce troisième 
système , système absurde et destructeur , est malheureu- 
sement presque inconnu , au grand préjudice de la lit- 
térature française : on a même réfléchi peu sur le témoi- 
gnage des auteurs classiques étrangers , qui- définissent 
d'une manière très-évidente l'accent tonique des Français. 
( Voy. lettre O, à la fin.) 

. § 262. Cet auteur définit avec beaucoup de justesse 
l'accent tonique, en disant que c'est une certaine "vibrû" 
tion de la voix qui rend la syllabe plus rapide , ou par 
un appui qui la rend plus longue. II compare la vibra- 
tion de la voix à cet ÂP2IZ ou élévation des Grecs , *êt 
à Victus ou coup des Latins , d'où dérivait chez les 
Anciens ce qui chez nous s'appelle la battuta de la mu- 
sique. Cette wbration et cet appui sont distingués en 
italien par l'accent dirir^orzo , qui est bref, et par celui 
de produziane, qui est long, comme nous l'avons dit 
aux §§ 36 et 37. 
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Quoique notre proso^e française ne soit psis , dit-*il ^ 
assez marquée , nous fi^ai^onsr aucun mot qui n'eut son 
coup ou son appui j plus ou moins : le coi^ ou T^ibra^ 
tion , lorsque 1^ syllabe est brève , est rapide , comme 
dans les mots banc, bac y duCj mat, etc. Ces syllabes 
brèves ne sauraient être prononcées sans un petit effort 
de la voix. Mais si ces monosyllabes son| loQgs, ou qu'ils 
le deviennent dans le pluriel, comme dans maux, faux ^ 
hauts, etc. , le coup n'est plus rapide ; il dégénère en 
appui ^ et au lieu d'un temps, il en prend deux, ce qui 
est le propre d une syllabe longue dans tout^ les langues^ 

Il y a cependant des cas, poursuit - il , où certains 
monosyllabes, tels que<?^^ de, le, la, m^e, ma, se, sa, 
ta^ etc., se trouvent sans accent; car, dans la compo- 
sition, ils ne forment pas par euj^- mêmes aucune idée 
distincte : notre esprit, ou plutôt notre oreille, qui en 
est l'interprète, nous fait réserver le coup ou Vcfipui pour 
le mot qui les suit, et qui détermine Tidée. Ainsi, quand 
on dit le roi, au roi, je doîjaie, ma table, etc., le coup 
de la voix ne ton(ibe proprement que sur la syllabe de 
ces mots qui les suivent. 

Dans les mots féminins de deux syllabes , le coup 
tombe toujours siu* la vaut - dernière , parce que la se- 
conde , qui. est un e muet, n'f^n est pas susceptible : c'est 
une règle générale que^ dans tous les mots qui finissent 
par un e féminin, la voix se dédommage sur la sjrliabù 
précédente. Quelle que soit cette avant-dernière syllabe , 
cm brève, comme dans jeune {juvenis ) , tache ( macula) , 
pu longue, comme dans jeûne ( inedia), tache (pensum) y 
elle aura toujours un coup ou un appui plus ou moins 
fort. 

§ â63. Il n'est pas possible d'expliquer mieux cette 
tbéorie intéressante, qui est la même qu'en italien. Mais 
lorsqu'il vient à déterminer cet accent dans les mots de 
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trois ou quatre syllabes, il donne aux mots français plus 
qu'il ne faut; car il y admet quelquefois deux accents 
toniques, pendant que Cicéron, Quintilien, et les gram* 
mairiens modernes , ( §§ st3 et 4^ ) n'en admettent qu'un 
seul dans chaque mot de leur langue. Cela ne peut pas 
être autrement ; car , dès l'instant que vous prononcez 
deux accents toniques dans un même mot, yous partagez 
ce mot en deux , qui prennent leur point d^appui et leur 
isolement dans l'accent. 

§ !i64» Le tort de M. Durand, en examinant ces mots 
de trois ou quatre syllabes, consiste en ce qu'il veut at« 
tribuer un accent tonique à toutes les syllabes qui sont 
fortifiées de deux consonnes. Ces syllabes, dit>il, dere* 
nues longues, reçoivent un appui, un accent. Ainsi, 
dans les mots porie-^aùv , parlement, rondelet, substitut, 
institut, subvenir, et en d'autres syllabes, la première et 
la dernière syllabes reçoivent, selon lui, le coup , l'accent* 

Il croit voir dans chacun de ces mots deux accents 
toniques ; bien différent de ces Français qut n'en voient 
aucun. 

Mais il se trompe; car, quoiqu'il se trouve des syl* 
labes qui sont fortifiées et allongées par le concours de 
deux consonnes , et qu'elles aient par«là plus de valeur; 
cette force et cette quantité ne produisent aucune vi* 
bration, aucun coup, aucun appui, en un mot, aucun 
accent. Qu'on essaye d'appuyer sur la première syllabe 
des mots institut, subvenir, la prononciation deviendrait 
étrange et même ridicule, à-peu-près comme les Anglais 
prononcent ké., retie , prô.. vidénce, chd.» ritdble, etc. 
D'ailleurs, quel que soit l'appui qu'on veuille donner à 
ces syllabes longues , il se trouvé toujours subordonné 
à celui de l'accent tonique, qui est toujours dominant ; 
c'est la théorie de tous les savants qui se sont occupés 
de cette matière ($$ 343, etc.) M. Dunnd semble l'avouer 
lui-même en accordant, en général, un certain droit, 
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une certaine prééminence au dernier accent des mots : 
faute de quoi y dit-il , ce dernier accent n'aurait qiCun son 
faible dont notre langue ne s accommode point. Ces der- 
niers mots sont dignes d'être remarqués. 

§ a65. Mais ce qui n'est pas pardonnable à l'auteur de 
la dissertation en question , c^est que dans les mots baiUi, 
bandeau , barbier , bateau .y darder j danser , etc. , il 
n'admet d'autre appui , d'autre accent aigu que sur la 
première syllabe. Cette opinion , qui ne peut pas être 
justifiée par le fait, bouleverse toutes les idées qu'on a 
de la prononciation française et de la versification , et 
fait presque perdre tous les avantages qu'on pourrait tirer 
de ses savantes reçbercbes ; car , en composant des vers 
sur ce principe-là , on verrait disparaître toute lliarmonie 
qu'on a droit d'attendre du jeu du rhythme. Chaque 
oreille bien organisée sent qu'en prononçant ces mots , 
on dit bailây et non pas bailli , danse ^ et non pas dansez 
ce qui se démontre encore mieux en appliquant ces mots 
à la musique. 

§ 266. Cette étrange opinion qui loin d^étre appuyée 
du témoignage de l'oreille , n'a d'autre principe qu'une 
théorie imaginaire , est fondée , aussi bien que celle de 
Théodore de Béze , sur la croyance que , dans ces mots , 
la première syllabe longue (à cause des deux, consonnes 
qui la fortifient) a la force d'attirer à soi le coup et la 
vibration de la dernière qui est brève. Mais tout concourt 
à prouver que Fauteur de la dissertation s'est trompé en 
Raisonnant ainsi. J'accorde volontiers qu'un concours de 
syllabes longues qui précèdent la syllabe accentuée , a 
la force d'affaiblir l'énergie de l'accent; comme un con- 
cours de syllabes brèves qui , dans les mots appelés sdruc» 
cioli, se trouvent après la syllabe accentuée , affaiblissent 
l'accent , suivant l'opinion générale des Italiens , et comme 
M. Scoppa Ta démontré d'une manière incontestable* 
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Voilà pourquoi les mots français qui sont tous mascuHns 
ou presque masculins , ont et doivent avoir un accent 
tonique plus pur et plus énergique que celui des mots 
italiens^ qui admettent après lui une, deux, et quelque- 
fois trois syllabes superflues et parasites. Mais je n accor- 
derai jamais que le concours des syllabes longues puisse 
anéantir l'accent tonique , ou le faire changer de place : 
ce concours ne produit pas > cet effet dans la langue 
italienne , ni dans les langues grecque et latine où, sui« 
Tant le témoignage de tous les écrivains, Taccent a une 
place fixe et déterminée sur la pénultième, ou sur Tan- 
tépéntiltième syllabe de chaque mot. Par quel étrange 
raisonnement voudrait -on donc prétendre contre le 
sentiment même de l'oreille, que cet effet peut avoir lieu 
dans la langue française P 

§ 26y. Si M. Durand avait lu avec attention le qua« 
trième article de la grammaire générale et raisonnée de 
MM. Arnaud et Lancelot , il n'aurait pas peut-être mis 
en avant une opinion qui dépare son excellente disser- 
tation. « Ce qu'il y a de plus remarquable dans la pro- 
« nonciation des mots ( ce sont les propres expressions 
« de ces savants auteurs) est Taccent qui est une élévation 
« de la voix sut l'une des syllabes du mot. . . . Cette élé- 

« vation de la voix s'appelle accent aigu Les Hé- 

« breux, continuent -ils, ont beaucoup d'accent 

« Mais l'accent qu'ils appellent naturel et de grammaire 
« est toujours sur la pénultième , ou sur la dernière syl- 
« labe des mots. Ceux qui sont sur les précédentes , sont 
« appelés accents de rhétorique , et n'empêchent pas que 
« l'autre ne soit toujours sur Tune des deux dernières ; 
« où il faut remarquer que la même figure d'accent , 
« comme l'^tnagh , et le siixux qui marquent la dis- 
« tinctron des périodes , i^e laisse pas aussi de marquer 
« en même temps l'accent naturel. » 
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§ 268. Peut- on donner ayec plus de clarté et de pré- 
cision la véritable idée de laccent grammatical , ou aigu , 
ou tonique, si naturel aux langues? Ils prétendent ou- 
vertement que chaque mot n a ^u un accent aigu qui 
tombe ou sur la dernière syllabe des mots masculins ou 
tronchi , ou sur lavant dernière des mots féminins ou 
piani (i) : et que , quels qu'ils soient, les autres accents 
qui peuvent affecter les syllabes précédentes , ne changent 
jamais la place naturelle de cet accent aigu. 

§ 1^^^ M. Duclôs , dans son commentaire sur cette 
excellente grammaire , est surpris de ce que les célèbres 
auteurs de cet ouvrage , en traitant des accents , n ont 
parlé que de ceux des Grecs, des Latins, et des Hébreux; 
et l'auteur des notes ajoutées à ces commentaires , dit 
que M. Duclos s'en plaint avec raison. Mais, à mon avis, 
on s'en plaint à tort. MM, de Port -Royal , qui avaient 
une idée claire de cet accent , et qui Font expliquée avec 
la même clarté , n'ont pu prévoir qu'il arriverait un 
temps où l'idée de l'accent aigu si simple et si naturelle , 
Serait obscurcie , et pour ainsi dire perdue. En parlant 
dé l'accent dans une grammaire générale , ils ont cru 



(i) Dans les mots de la langiié latine, Taccent grammatical 
et naturel, c'est-à-dire Faccent aigu ou tonique, a deux posi^ 
tions différentes , de même que celui de la langue des Hébreux ; 
mais ces accents tombent toujours ou sur ravaiit-dernière ou 
sur rantépénultième ; et jamais sur la dernière. Ainsi , quant 
à la position accidentelle des accents , la langue française s'ap- 
proche de la langue des Hébreux plus que de la latine. La 
langue italienne tient à ce sujet de la langue des Latins et de 
celle des Hébreux , puisque ses accents aigus tombent tantôt 
sur la dernière syllabe, tantôt sur l'avant -dernière, et tantôt 
sur l'antépénultième. Cette observation est digne de la curio- 
sité des grands littérateurs. 



y 
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lavoir assez dëfihi, en nous donnant l'idëé decelnitled 
Hébreux, des Grecs, et des Latins: paf)ce que cetacceni 
étant naturel et essentiel dans toutes les langues , est le 
même dans la langue ^française , aussi bien que dans fita- 
li^tine. M. Duclos lui-même , qui , pour suppléer au si- 
lence de MM. de Port -Royal, a dû parler de Taccent 
français , ne dit rien autre chose si oe n'est que les Fran^ 
çais ont une prosodie , qui , quoiqu'elle ne soit pas dé** 
terminée par des règles , est sensible par lusage , et que 
Toreille serait blessée si Ion prononçait un aigu pour 
un grave, une longue pour une brève. On voit ieique 
M. Duclos admet dans la langue française Taccent aigu; 
et les quantités longues et brèves : il déclare qu'il ne 
£aiut pas confondre l'accent oratoire avec Faccent qu il 
appelle prosodique: Voratoire, dit -il, modifie la sub- 
stance du discours, sans altérer sensiblement Faccent 
prosodique : ce qui répond parfaitement à la doctrine de 
MM. de Port -Royal, ci -dessus exposée. 
: § 270. Qu'on ne dise pas que Faccent des Anciens 
consistait dans l'élévation , et dans l'abaissement de la 
voix , pendant que dans les langues modernes cette al- 
tération de la voix n*a pas lieu. Je réponds que cette 
élévation et cet abaissement ne sont que des accessoires 
artificiels , et ne forment point Fessence de Faccent aigu, 
qui consiste dans la vibration , dans la percussion de la 
voix sur une syllabe de chaque mot : elles sont des fa- 
utes ajoutées à Faccent aigu pour faire de la langue parlée 
une langue chantante ; les langues grecque et latine ont 
pu perdre cette qualité , sans perdre Faccent ; et les 
langues modernes pourraient ajouter à leur accent cette 
qualité que les langues anciennes ont déjà perdue. 

§ 371. Les bornes que je dois donner à une simple 
dissertation , Finutilité des recherches sur une matière 
que les grammairiens français ont examinée avec si peu 
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de soin , par le& raisons que j'ai exposées au § 149 9 m aur' 
lorisent à négliger ici le reste de Thistoire des auteurs 
qui ont parle de laccent aigu. Si Ion en excepte lopinion 
vrai et décisive de Nicod^ et une gisande partie des idée» 
d.e M. Durand , tous les autres grammairiens n ont rien 
dit sur l'accent qui soit digne de la belle littérature fran» 
çaise. La plupart confondent la nature de cet accent 
grammatical avec les longues et les brèves prosodiques y 
au moment même (ce qui est étonnant) quils i^econ*- 
naissent la différence qui existe entre l'un et lautre.. 
D'autres confondent laccent prosodique , et le gramma* 
tical ou aigu, avec laccent oratoire; et, croyant que la 
fixité de laccent aigu nuirait à la liberté de l'oratoire ^ 
ont décidé qu'il ne devait avoir aucune place détermi-^ 
née (i). 

D'autres enfin , tels que d'Olivet , J. J. Rousseau, etc., 
en croyant que l'essence de l'accent aigu consistait dans 
l'élévation de la voix , et en confondant cette modifica- 
tion oratoire d'élévation et d'abaissement, avec le poup, 
l'appui , la vibration , ou la percussion de la voix sur 
une syllabe dominante, ont décidé que la langue française 
n'a aucun accent grammatical. Marmontel, Marmontel 
même qui a écrit ses éléments de littérature, dans un 
temps où les progrès des lettres étaient pour ainsi dire au 
comble ; lui qui aurait pu rectifier les idées qu'on avait de 



(i) Que Ton prononce dans la déclamation théâtrale, et 
dans un transport de colère , inconstante ! inhumaine ! perfide ! 
on sent que la voix se traîne et appuie sur mcd , sur (n , sur 
pér: et l'on croit que c'est là Taccent tonique. On se trompe : 
Taccent tonique se trouve invariablement sur stànt, sur mai^ 
^VLvfi. Mais il n'empêche pas qu'on puisse appuyer, et traîner , 
et même élever la voix sur toutes les autres syllabes , Suivant 
le mouvement oratoire et pathétique* 
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Vaccent tonique, qu'il employait souvent avec succès dans 
ses vers lyriques ; lui qui a du feire des vers chantants 
pour les associer au chant ; lui qui a du s'apercevoir que 
les vers ne pourront jamais être chantants sans le secours 
du rhythme , et par conséquent sans le secours de cet 
accent d'où dépend essentiellement le rhythnie ; Marmon- 
tel ne nous offre rien de satisfaisant à ce sujet. 

§ 272. Je conclus que quelques-uns de nos anciens 
auteurs^ quoique dans un siècle moins éclairé, en sa- 
vaient plus que nous , et qu'en étudiant la nature des 
tons de la voix , en s'appuyant sur les faits , ils ont déve- 
loppé exactement 1 accent tonique , que nos modernes 
ont enveloppé de ténèbres jusqu'au point de le rendre 
méconnaissable. Je vais pi'ouver cette conclusion pour 
fixer en même temps la nature de l'accent tonique de la 
langue française , d'après les idées de ces anciens. 

.§ açr3. Nous avons déjà fait connaître l'opinion de 
Mfeod , citée par l'abbé d'Olivet : cet auteur ancien ad- 
mettait Taceent aigu sur la dernière syllabe de chaque 
mot masculin , sans aucun égard à la brièveté et à la 
longueur de cette syllabe. Nicod , qui fut maître des re- 
quêtes sous Henri III, vivait vers la moitié du seizième 
fiiècle. Mais il est étonnant que l'auteur du Traité de la 
Prosodie française , n'ait point parlé , et que les autres 
après lui n'aient fait aucune mention d'un autre petit 
ouvrage in-ia , imprimé à Paris, en 1671 , sous le titre 
de Traité de la Méthode, ou art de bien chanter y par le 
sieur B. D. B. (i). Dans la troisième partie de cet ou- 
vrage, on parle de F application du chant aux paroles , 



(i) M. Barbier , que j'ai voulu consulter pour interpréter le 
nom de cet auteur , est d'opinion que, par ces lettres B, D. B^ 
«n doit entendre le noni du sieur Bénigne de Bailijr. 
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pour ce qui regarde la quantité des syllabes A^s là, lan- 
gue française. C^est justement dans cette troisième partie 
que Fauteur, sur les traces de Nicod, donne une idée 
exacte de Taccent tonique; et cest peut «être de là que 
M. Durand a pris les idées répandues dans sa disserta- 
tion; car je retrouve dans l'exposition de la matière la 
même méthode et le même ordre. 

§ 274* ^6 V^^ doute pas que la meilleure méthode de 
fixer la prosodie des langues , ne soit celle qui compare 
les tons et les temps de chaque syllabe des mots aux tons 
et aux mesures de la musique , qui consiste essentielle- 
ment dans la distribution des accents et du rhythme : 
c'est dans ces principes naturels el immuables , qu'on a 
puisé les règles fondamentales de la versification , et cette 
espèce de chant qu'on admire même dans la prose des 
langues. On peutidonc considérer comme vraies et na- 
turelles , toutes les propriétés des langues qui se troui^t 
dans un accord parfait avec la musique. C'est ce qflb 
général le sieur B. D. B. à fait. Je vais donner un petit 
extrait àe cet excellent ouvrage. 

§ 275. « Je ne puis assez admirer , dit-il , ( à la pag. 827 ) 
•t l'aveuglement de mille gens , même gens d esprit et de 
« mérite , qui croyent que dans la langue française il n'y 
« a point de quantité , et que d'établir des longues et 

« brèves , c^est une pure imagination S'il est ques- 

« tion de réciter agréablement ^^s vers , les chanter , 
« niême les déclamer, il est certain qu'il y a des longues 
« et des. brèves à observer , non-seulement dans la poésie , 
« mais dans la prose. » 

§ 276. L'auteur ensuite (à la page 829) distingue dans 
les mots deux espèces de quantité ; Tune qui est propre 
» aux vers grecs et latins , et non pas aux français : l'autre 
qui regarde seulement la prononciation , et qui est tel- 
lement détachée de la première , que telle syllabe peut* 
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être brève dans la composition des \er&/rançais , qui sera 
longue lorsqiCil sera question de les réciter avec la grâce 
qui leur est nécessaire* Pour décpuyrir cette vérité , dit- 
il, que l'on fasse attention aux mots latins arma ^virwn 
que cano : la première syllabe de cano est brève à Tégard 
du vers , et cependant pour le bien réciter , il faut ap 
puyer cette même syllabe, et la faire longue. 

§ 277. On voit ici avec la plus grande évidence la 
différence que Fauteur a établie entre les longues et les 
brèves prosodiques , et les longues et les brèves gram- 
maticales , conformément à tout ce que nous avons ex- 
posé aux §§ 19, 20, et à tout ce qui est reçu en Italie au 
sujet de laccent tonique. Et puisqu'il déclare que ces 
quantités prosodiques ne sont pas propres aux vers fran^ 
çais , (comme ils ne sont propres aux vers italiens) il est 
encore évident que Tauteur, en parlant des quantités 
prosodiques , qui se trouvent dans les vers français , parle 
uniquement des quantités longues et brèves qui dérivent 
de la force de l'accent tonique (i). 



(i) Cette remarque est essentielle. Les longues et les brèves 
de Taccent tonique , et celles de la prosodie se sont énoncées 
tonjours avec le mot accent : et Ton a dit accent long eX accent 
bref. J'ai dans ce moment sous les yeux un ouvrage ancien qui 
a pour titre le Grand Dictionnaire des rimes françaises y le pre- 
mier qui ait paru dans ce genre : ouvrage reçu , corrigé et 
réimprimé à Genève en 1624 ; et j'observe que Fauteur emploie 
le mot accent dans le sens que je viens d'énoncer. On peut 
connaître par-Ia la canse par laquelle les deux quantités et les 
deux accents reconnos comme différents entre eux , ont pu se 
confmidre par la suite ; et, pendant que l'on parlait d*un 
accent, d'une qoantiiS, on a pti leur donnàr le sens d'une 
autre : ce qui a produit cette confusion qui règne actuellement 
dans les idées relatives à ce ^ujet. 
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$ 278. L'auteur commence par exposer la quantité des 
monosyllabes. Il déclare , en général , que chaque mo- 
nosyllabe considéré en lui-même et prononcé isolément» 
ou à la fin de la phrase^ ou dans la phrase lorsqu^il est 
^ suivi (P un point ou dCune virgule , est toujours long , c'est- 
à-dire , a un accent tonique. Le sort de ces/monosyllabes 
(il en faut dire autant des dissyllabes) dépend de leur 
situation et des rapports qu ils ont avec les mots qui les 
suivent : vous, va, ont un accent naturel : leur accent 
est marqué dans c^est vous^ i^dir^tout où il va: mais ils 
perdent leur accent dans vous autres , va €Ûre, et laccent 
Ta« tomber naturellemsnt sur autres et sur dire. C est ab- 
solument la doctrine des Italiens et de tous les gram- 
mairiens français (§ 3o). 

§ 279. En parlant ensuite , à la page 386, de la 
quantité grammaticale des mots de deux syllabes, il 
établit pour règle que foute pénultième d'un mot féminin j 
soit de doux ou de plusieurs syllabeSy est toujours longue : 
et cette règle y dit-il, est si générale qu'elle ne peut souffrir 
aucune exception. 

§ 280. Je ne peux pas m'empécher de transcrire à ce 
sujet aussi le psissage suivant, qui est digne de la cu- 
riosité et de la réflexion des Français ; « je sais , dit- il ^ 
« que les savants dans la langue latine ont de la peine 
a à goûter cette proposition; ne pouvant sUmaginer que 
« les mots inutile , unique , et autres semblables , aient 
« plus de privilège dans le français que dans le latin (i) : 



(1) Dans le latin, les mots correspondants inutile , inùiilis, 
ùnicus ont l'accent tonique sur la première 1/. On voit bien que 
l'auteur parle par- tout de la quantité de l'accent tonique ; et 
Ton confirme par-là ce que j'ai dit , que 10s Français , ne voulant 
pas adopter la forme des mots sdruccioli on dactyles des Latins , 
ont transporté la place de Tacceat tonique à la syllabe suivante. 
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« mais pour peu que ces docteurs aient de lumière dans 
« le chai^t (i) , on leur fera aisément comprendre que 
« de ces mots la pénultième est tellement longue , que 
« non-seulement elle peut soufi&ir.la cadence finale ; mais 
(t qu'elle le doit, sans que Ton puisse en user autrement; 
« et c est assez pour en prouver la longueur^ puisque 
« c^en est la principale marque , k laquelle toutes les 
« autres cèdent. * Ce beau passage me rappelle bien tout 
ce que le célèbre Grétry me disait relativement aux pe* 
tites et aux grandes césures des vers sur lesquelles ont lieu 
les petites et les grandes cadences de la voix ^ et âe la 
musique , appelées par lui les bonnes notes : ces bonnes 
notes ne sont que les accents toniques bien marqués. 
Et il me rap]2j^lle aussi une note du second volume de 
louvrage de M. Scoppa , à la page 3o4 9 où cet auteur en 
revenant toujours sur Taccent tonique dans les mots fran- 
çais , en démontre l'existence par Tobservation suivante : 
« si la langue française , dit -il, n avait pas d'accent , il 
« s'ensuivrait de deux choses l'une ; ou que chaque 
« syllabe des mots recevrait indifféremment tous les ac- 
« cents et toutes les cadences musicales , ou qu^aucune 
« syllabe ne serait susceptible de chant. Mais nous voyons 
« que , parmi ces syllabes, il y en a qui se prêtent très- 
« commodément aux accents de la musique y et d'autres 
c qui ne s'y prêtent pas. Il est donc évident que parmi 
« toutes ces syllabes il s'en trouve un certain nombre 
« qui a l'accent, et un certain nombre qui ne l'a pas. » 
§ 281. A la page 4<>0) ^^ parlant de la quantité des 
mots masculins de deux syllabes, le même auteur dit que 



(i) Qu*on obserre ici tomment Fauteur, pour décider les 
questions de Taccent , recourt tout de suite à la musique qui 
peut seule en décider. 

i5 
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Quelles sont les tentatives des Français^ et jusqu'à 
quel point est -on avancé dans cette matière 
intéressante? 

§ 285. Les tentatives dont il est question n ont d autre 
but que de donner aux vers français un rhythme qui 

■ ■ ■ I I II ■■ I 11 < »^— — ^^»^— , 1 1 ■ I 

connaître les idées les plus nouvelles que les Français ont 
adoptées par rapport à Taccent , au rhythme , et à l'harmonie 
qui en résulte : idées parfaitement conformes à tout ce que 
M. Scoppa a exposé dans son ouvrage en trois volumes , et à 
tout ce que je viens d'exposer en abrégé dans cette disserta- 
tion. Voici les propositions principales de cet article : 

i^ L'accent sert à distinguer certains tons dans le discours 
et dans le chant. 

a^ Sans lui, on ne pourrait faire aucune distinction des 
mots. Si l'oreille les distingue , ce n'est que par l'accent. 

3® Chaque mot a un accent dans la prononciation. L'effet 
de cet accent est de détacher le mot de ceux qui pourraient le 
précéder ou le suivre , et d'en faire un tout qui ait un commen- 
cement et une fin. 

4^. Cet accent se nomme accent grammatical, 

5^ Les monosyllabes n'ont point d'accent grammatical ; mais 
ils peuvent avoir un accent oratoire, lorsque c'est sur l'idée 
qu'ils expriment que l'orateur veut diriger l'attention de son 
auditoire. 

6? Dans les polysyllabes, l'accent oratoire renforce ou affai- 
blit l'accent grammatical. 

7® C'est de l'observation exacte des accents que dépend une 
grande partie de l'harmonie dans le discours : car il n'est pas 
doateux que l'harmonie tient plus à la belle variété des accents 
qu'à u^e prosodie scrupuleuse. 
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accents toniques. Ce fond étant vrai , et généralement 
reconnu pour tel , il £aiut que toutes les autres observations 
faites par l'auteur y soient subordonnées , et quon parte 
de là pour résoudre toutes les difficultés qu'on pourrait 
élever à ce sujet. Voici , parmi plusieurs autres , un exem<« 
pie de ces difficttkés : l'auteur prétend qu'il y a des 
mots masculins et féminins qui sont prités de laccent 
tonique. Dans les expressions suivantes, la cruelle qu^elle 
est ; il en aime un ; me direz^vous; non y "vous ne m^ aimez 
pas y et d'autres semblables, les mots elle y aime y direz y 
idmezy restent sans accent. L'auteur a bien senti celte 
vérité , et il s'rfForce d'en expliquer la raiipn par le con- 
cours des voyelles, des monosyllabes longs. qui suivent 
ces mots , et par d'autres motifs. C'est là qu'à tnoii avis 
il s'égare en général dans des recherches chimériques : 
pendant que, pour expliquer la raison par laquelle ces 
mots sont privés d'accent, il suffisait de dire que cela 
dérive djEt la position des mots qui sont en rapport in« 
time avec les mots suivants sur lesquels tombe le ton 
de la voix; «vec l'intention de l'esprit, camme nous 
l'avons expliqué au § 3o. 

^ 284. Telle a été en général , et telle est à présent^ l'idée 
de l'accefit grammatical, soui'ce unique du rhythme et 
de l'harmonie dans les vers et dans la prose de tontes 
les langues : et quoique chez les Modernes elle soit en- 
veloppée souvent de systèmes imaginaires et confondus 
avec d'autres idées S accent qu'il fallait séparer; il paraît 
néanmoins qu'elle est assez déterminée , comme on peut 
s'en assurer en lisant l'article de l'accent dans le Supplé- 
ment du grand Dictionnaire encyclopédique (i). 



(1) Je ne peax pas m'empècber de donner an moins tin petit 
extrait du contenu de l'article du Dictionnaire cité. Il faut 

i5. . 
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de h. rime et dans cdui des césures. Il suffit seulement 
de dire qu a l'aide de ces règles dictées par la nature , les 
poètes ont fait d'excellents vers, ce qui prouve évidem- 
ment que ces règles sont vraies , et ce qui pourrait faire 
soupçonner à des gens superficiels que la langue fran- 
çaise n'a pas d accent; ou, si elle en a, que cet accent 
ne contribue en rien à l'harmonie des vers, puisqu'ils 
sont harmonieux et rhythmiques par le seul emploi des 
césures et d'un nombre déterminé de syllabes. Mais on 
reviendra facilement de, cette idée grossière , si on lit 
l'ouvrage de M. Scoppa ( tome I depui^Ja page 4^9 jus- 
qu'à la page 4^1)9 ^^ si on consulte, outre le bon sens, 
les grammairiens italiens qui démontrent que la césure 
ou le petit repos qui se trouve après les pieds rhyth- 
miques des vers n'estque l'accent, ou, si l'on veut, l'effet 
essentiel de Taccent; et que, lorsqu'on exige dans les 
vers certains repos ou césures, cette règle n'a d'autre 
but que d'isoler, pour ainsi dire, les syllabes accentuées 
des mots qui les suivent, que de' fortifier et de relever 
les accents stux endroits les plus essentiels, comme nous 
l'avons dëioontré dans cette dissertation (i). Chacun sait , 

(i) C'est peut-être appuyée de ce principe que l'auteur d'un 
petit ouvrage intitulé, Préceptes d'Éloquence à V usage de 
Mesdcunes y fait voir que l'harmonie des vers français x dérive 
de rarrangement symétrique des accents. Cet auteur analyse 
les vers de Racine : il choisit le discours de Mithridate à ses 
enfants , et eptrq an^f^s }f s suivants : 

Ou lassés ou soumis , 
Ma iVuieste amitié pèse à tous mes amis. 

Il transpose les mots de ces vers , et il fait voir que l'harmonie 
ife»t plus , parrce que , dit-il, la place des accents a été changée 
par ces transpositions. ^ ' • 

Q'e&t ce que m'a rapporté uii littérateup français en parlant 
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et les Français loRt enseigné mieux que les Italiens, que 
les mots, quoique frappés d'un accent, perdent par po- 
sition cet accent, lo^quils sont en rapport intime avec 
des mot» qui suirent immédiatement ( § 3o). Voilà pour^ 
quoi le fameux Grétry exigeait dans les vers lyriques une 
petite césure pour chaque pied ; ce qui , deux siècles 
ayant lui , avait été bien senti par l'auteur B. D. B. ci- 
dessus cité , qui, à la page 5^4) ^ait mention des cadences 
ou césures principales , des cadences ^nales y et des ca- 
dences médidntesy des vers: s*il ne parle pas de césure , 
il parle au moins d'une virgule, d'un point, ou d'un 
point et virgule y nécessaires pour donner Taccent aux 
mots ( §§ 378, a.82) : ce qui exprime parfaitement l'idée 
de la césure. Ces auteurs ont reconnu , par le seul sen- 
timent de l'oreille, que, pour obtenir dans les vers des 
accents bien marqués , susceptibles de s'associer à Tac- 
cent de la musique, il faut que les syllabes accentuées 
forment de petites cadences , de petites césures , de pe- 
tits repos. Ainsi les grammairiens français , lorsqu'ils 
disent , comme ils ont dû le dire , que les césures sont 
essentielles aux vers, ont déclaré , sans s^en apercevoir, 
que c'est l'accent tonique qui en constitue l'essence, et 
que , par-là , leurs règles de versification sont par&ite- 
ment les mêmes que celles de la versification italienne. 
§ 288. 11^ a cependant entre ces deux versifications 
quelque différence accidentelle qui tient à certains scru- 
pules et à certaines petites délicatesses dont les Français 
ont voulu embellir * ou phitèt gêner leur rhythme. Par 
exemple, c'est une loi inviolable, dans les alexandrins 
français , que le mot féminin qui termine le premier hé-^ 



de cet ouvrage , que je regrette beaiftconp de n'avoir eu le temps 
de lire. 
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mistiche doit être suivi d'un autre mot qiii commence 
pai^ une voyelle, afin que l'élision puisse avoir lieu; et 
cela, parla raison , dit Marmontel, que le repos de Thé- 
mistiche ne peut tomber que sur une syllabe pleine. 
J'avoue que , par ce moyen , le vers devient plus coulant. 
Mais , que cette douceur ou plutôt cette faiblesse n ar- 
rive pas toujours à cet endroit de Thémistiche (qui est 
un vers de trois pieds ïambes indépendant du suivant) , 
le vers sera-t-il pour cela moins digne de louange? Je 
ne le crois pas, si je compare ce, vers alexandrin avec 
celui des Italiens qui n'est pas sujet à cette règle, et qui 
cependant lui est parfaitement semblable. M. Scoppay 
dans le premier volume de son ouvrage, page 5o5 et 
suiv. , a fait voir labsurdité de la rigueur de cette règle. 
En effet , si cette règle était fondée en raison , il s ensui- 
vrait quen prononçant le vers suivant, 

£t par droit de conquête , et par droit de naissance. 

je devrais l'énoncer comme il suit, 

Et par droit de conque^ — te, et par droit de naissance. 

^ • 

en faisant un repos après que. Or , cette manière de 
prononcer serait tout-à-fait contraire à Faccent logique ; 
et chacun sent par lui-même que le repos après le pre- 
mier hémistiche a lieu, ou au moins peut avoir lieu^ 
après qu'on a prononcé la syllabe brève te, 

§ 289. Une autre règle non moins gênante pour la 
liberté des idées et de la poésie , c'est de n'admettre ja- 
mais dans les vers français la rencontre de deux voyelles, 
lune finale, l'autre initiale, à moins que la première ne 
soit un e muet : l'hiatus est tout-à-fait banni des vers. 
Il semble qu'on pourrait reprocher à la délicatesse de 
cette règle ce que Plutarque reprochait à Isocrate, en 
disant d'un ton moqueur que les Athéniens étaient inca- 
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pables de soutenir le choc des armes, puisque le seul 
choc de deux TOj^elles les effrayait. Marmontel con- 
damne la rigueur de cette règle qui souvent même est 
contraire à Fesprit de la poésie. ( Voy. ce que dit à ce 
sujet M. Scoppa à larticle des élisions , tome F'', pag. 4Sa 
et suiy.) Les -Italiens admettent souvent, et sans trop de 
scrupule , ces sortes d'hiatus. L auteur que nous venons 
de citer fait (ibidem) une distinction entre Thiatus donx 
et rhiatus dur. Ce mot doux est ici , à mon avis , im- 
propre ; mais, quoi qu'il en soit , il faut prendre loreille 
pour arbitre, et souvent l'esprit pour conseil, quand' il 
s'agit de décider en quel cas on pourrait employer ces 
hiatus sans encourir de reproches , et quelquefois même 
en s'attirant des éloges. Certes , le choc immédiat de 
deux voyelles produit un bâillement qui n'est pas agréable 
à l'oreille. Mais il faut m'accorder que ce bâillement 
diminue sensiblement à mesure «que ces deux voyelles 
sont séparées par quelque repos. Ainsi je ne trouve pas 
un hiatus sensible dans )es deux vers suivants et dans 
ime infinité d'autres : 

Il craint de perdre un lîard, il ne cède à personne. 
Connaissez l'homme à fond ; étudiez son cœur. 

§ 290. Il est digne de la curiosité des savants de cher- 
cher la raison pour laquelle les voyelles françaises, ex;- 
cepté Ye muet, produisent un hiatus par leur rencontre, 
pendant qu'en général cet hiatus n'a pas lieu dans toutes 
les voyelles finales des mots piani de la langue italienne. 
M. Scoppa est le premier qui ait cherché et trouvé cette 
raison. ( Voy. la page 478 , tom. 1*"", § SSp. ) C'est , dît- 
il , que les voyelles finales françaises , excepté Ve muet , 
ne sont pas susceptibles d'élision. Mais pourquoi n'en 
sont-elles pas susceptibles ."* C'est ^ continue -t-il, parce 
que ces voyelles sont toujours les finales des mots mas- 
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culins qui od|; constamment laccent tonique à la fin. Or, 
il est impossible qu'une voyelle accentuée soit élidée^ 
soit abscM-bée et anéantie par la première voyelle du mot 
qui la suit ; car si cette Voyelle , qui porte Taccent et qui 
anime et donne l'être au mot, était anéantie, ce mot 
privé d accent ne serait plus un mot. C'est par cette 
raison en effet que, de^même qu'en français, la voyelle 
finale des mots tronchi des Italiens ne peut pas s'iélider 
avec la voyelle initiale du mot suivant. Yoilà comment 
sôus le nom de césure, d'hiatus, est caché le nom réel 
. d'accent, qui fait son jeu sans avoir été reconnu par 
quelques Français. 

§ 291. Mais M. Scoppa ne sarrâte pas là. Il obsearve 
que ces sortes d'hiatus des voyelles accentuées semblent 
être moins sensibles en itahen qu'en français. Pétrarque ^ 
entre autres poètes italiens, laisse subsister souvent le 
choc de pareilles voyelles dans les vers, comme dans les 
suivants : 

lo son prigion ; ma se pie^à ancoT serba : 

In te i segreti suoi messagi amore. 

Se già è gran tempo fastidita e lassa. 

A' tanta pace e me à lasciato in guerra,.etc. 

On observe d'autres espèces de choc de voyelles dans plu- 
sieurs vers du Dante : 

« 

Quivi è la sua éxtà e Falto seggio. 

A far Xovprà , e a fuggir lor danno. 

Là o/zde invidia prima dipartilla^ 

Me degno a cio , ne io, ne altri crede, etc. 

• 

§ 292.. Or, pourquoi de psarcSls hiatus sont-ils insup- 
portables à Voreille des Français ? M. Sccppa pense que si 
cette observation est vraie, et qu'elle n'est pas l'effet 
de l'imagination ou du trop de délicatesse avec laquelle 
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les Français jugent du mécanisme de leinrs Ters, on ne 
pourrait assigner d'autre cause de cette différence que 
celle de Faccent aigu plus marqué et plus én^gique dans 
la langue française qu'il ne lest dans fa langue italienne. 
Une voyelle accentuée, dit -il, lorsqu'elle se rencontre 
avec une autre voyelle, doit faire ressortir d'autant plus 
la rudesse de l'hiatus, que l'accent dont elle est marquée 
est plus énergique et plus vibrant. Cette observation et 
ce raisonnement ajoutent du poids à l'opinion de cet 
auteur, qui, comme je l'ai dit ( § 134)9 ^ essayé de 
prouver, par des raisofts physiques , que l'accent tonique 
de la langue française , cet accent qu'on s'est avisé de 
croire non -seulement faible, mais encore nul, est plus 
énergique que celui de la langue italienne : bien entendu 
toujours qu'il parle de l'accent tonique et non pas du 
national et de l'oratoire qui , dans le discours ordinaire 
des Français, sont moins marqués et moins chantants 
que ceux des I|;^ens en général. C'est aux littérateurs 
français d'examiner $eê raisons, de les soutenir, et de les 
faire valoir, si elles sont bonnes. 

§ 293. Voyons maintenant quelles ont été les tenta- 
tives des Français pour affiranchir leurs vers du prétendu 
joug de la rime. Je n'en connais aucune. Presque tous 
les auteurs français qui ont parlé en passant de la rime, 
l'ont crue essentielle aux vers. Voltaire, dans une lettre 
à l'Académie française en 1778 , s'exprime comme il 
suit :i« Il est donc bien étrange, et j'ose dire bien bar- 
« bare, de vouloir ôter à la poésie ce qui la distingue du 
« discours ordinaire. Les vers blancs n'ont été inventés 
« que par la paresse et ^impuissance de faire des vers 
« j-imés , comme le célèbre Pope me l'a avoué vingt fois. » 
Marmontel s'exprime de même. 

§ 294. Dans ces derniers temps, M. Fabre d'OIiret , 
dans son discours d'ailleurs très»âruditsur V essence^ et la 
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forme de la Poésie , où il s engage à tort de prouver que 
la lime empêche les vers de s'élever à la dignité épique 
et tragique , et que jamais le peuple qui rimera des vers 
n^atteindra à la hauteur de la perfection poétique ; 
M. Fabre d'Olivet, dis-je, a voulu tenter de faire des 
vers sans rime : il en a donné un excellent exemple 
dans sa traduction des vers dorés. Par cette tentative , il 
a prouvé qu'on peut en faire, puisqu'il en a fait, et, à 
mon avis, de bons. Mais ce n'est pas assez pour un sa- 
vant comme lui. Pour prouver qu on peut composer des 
vers blaiîcs , il devait prouver d'aBord que ces vers sont 
rhythmiques et assez harmonieux, et que ce n'est pas 
la rime qui leur donne de l'harmonie : il devait déve- 
lopper la nature du rhythme et de l'harmonie , et faire des 
applications à la langue française dont il eût analysé les 
éléments constitutif , susceptibles d'accent , de rhythme , 
(d'harmonie. Tel était le moyen unique de réussir plei- 
nement dans son enti*eprise. En négligeant ces moyens 
philosophiques, il n'a offert aux savants qu'un exemple 
matériel de la possibilité de faire des vers blancs ; et 
ces exemples lutteront long-tempsen' vain contre l'opi- 
niâtreté des préjugés. Il fallait unir aux exemples les 
principes, les règles, la raison qui met l'esprit en dé- 
fiance contre l'habitude, qui l'accoutume* à* la vérité, et 
qui, en l'accordant avec le fait , parvient à triompher de 
tous les obstacles. 

§ 295. D'autres savants français , pour se délivrer de 
la gêne de la rime , ont eu recours aux vers mesurés des 
Grecs et des Latins. On en lit des exemples dans Jodelle, 
Baïf, Pasquier, Ronsard, Passerat, Desportes, Rapin , 
Sçévole de Sainte-Marthe , et autres ; et parmi les mo- 
dernes on peut citer M. Turgot dans la traduction de 
VÉnéide. Mais tous ces auteurs ont échoué complète- 
ment dans leur entreprise : leurs^ hexamètres ont été 
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et sont horribles à l'oreille des Français. « Parmi plus 
« de mille vers mesurés que j'ai eu la curiosité de lire , 
« dit l'abbé d'Olivet , je n'en ai pas trouvé un seul de 
« bon , ni même de supportable. » 

§ 296. Le sort des italiens n'a pas été plus heureux , 
dans une pareille entreprise. On lit les vers hexamètres 
de Tolomei y tVAlbertiy (ÏAstori^ de Vaniidy et, parmi 
les vivants , de M. Francesco Grassi piémontais ; et l'on y 
cherche en vain les traces de l'harmonie. 

§ 297. Tel a été, et tel sera le succès d'une entreprise 
à laquelle on s'est abandonné sans connaître la nature 
du vers qu'on voulait imiter , ni les moyens nécessaires 
pour le reproduire. On a donné six pieds à un vers qui, 
suivant toute apparence, n'est composé que de cinq, et 
qui semble ne pouvoir excéder ce nombre , au jugement 
même de l'oreille qui reçoit les percussions. On a attribué 
la nature du rhythme à ces. quantités insuffisantes des 
longues et des brèves ; pendant que son essence consiste 
dans les percussions de l'accent tonique qui , de même 
qu'il le fait dans la mjasique, (seul modèle de tous les 
rhythmes ) distingue les temps , et mesure les quantités ; 
et que toutes les quantités prosodiques sont subordonnées 
à celles qui dérivent de l'accent. On a confondu pêle- 
mêle les accents prosodiques avec les accents grammati" 
eaux , deux espèces différentes d'accents qui , quelque- 
fois dans la langue latine , et bien souvent dans les lan- 
gues modernes , sont en pleine contradiction. On a donné 
en France une percussion , c'est-à-dire , un accent to- 
nique à la dernière syllabe de chaque pentamètre , tandis 
qu'il est impossible que. cette percussion ait lieu dans le 
pentamètre des latins , dont la langue n'admet pas de 
mots masculins ou fronchi qui aient l'accent sur la der- 
nière syllabe. Enfin , trompé par-tout dans l'idée de me- 
sure , de pieds , de nombre de pieds , d'accents , de quan- 
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tité j et de césure , on a voulu donner l'existence à un 
être qu'on ne connaissait ' pas ; et on a voulu forcer j 
quoique en vain , notre oreille à être sensible à une har- 
monie qu'il était impossible dentendre. 

§- 298. Les fabricateurs de faux hexamètres , convain- 
cus enfin de leur mauvais succès , se sont déchaînés 
contre l'impuissance des langues modernes. Le dernier 
résultat de leurs travaux littéraires a été de décider 
qu'elles étaient dans un état humiliant d'imperfection. 
Mais , pourrait-on leur observer, puisque- les matériaux 
des vers latins sont les sons et les quantités , et que nos 
langues modernes ont les mêmes sons et les mêmes 
quantités que les anciennes , sur quel fondement a-t-on 
pu décider que les premières sont incapables de produire 
les mêmes effets que les secondes ? C'est , répondront-ik j 
que ces sons et ces quantités ne soiit pas assez marqués. 
Cette réponse n'est pas satisfaisante. Qu'on essaye en effet 
de donner aux vers hexamètres italiens et français . dont 
ces auteurs nous ont déchiré les oreilles , qu'on essaye > 
dis-je, de leur donner, en les prenonçant^le même volume 
de sons et la même force de quantités qu'on donnait, 
par supposition , aux sons et aux quatïtifëii^es vers latins; 
et l'on verra que ce moyen ne sert qu'à relever de plus 
en plus leur difformité. C'est que ces quantités, deve^ 
nues plus sensibles , rendront plus sensibles encore leur 
contraste avec les règles du rhythme. 

§ 299. Qu'on ne dise pas que cette expérience n^est 
pas faisable : i^ parce que de pareils sons très -marqués 
et très -chantants, sont contraire» au caractère des lan- 
gues modernes : a^ parce que nous ignorons la vraie pro- 
nonciation deslçngueset des brèves des Latins. — Ces ob- 
jections ne feraient que déceler Tinconséquence de leur 
système de versification : car s'il est vrai que nous igno- 
rons la prononciation des Latins , par quelle étrange har- 
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dies$e essaie- 1 -on de faire des vers dans une langue, 
lorsqu^on ignore les sonaf et les matériaux que peut four- 
nir cette langue pour leur formation ? De plus , puisque 
nous ignorons les sons et les quantités de la prononcia- 
tion latine ; et puisque , malgré cette ignorance , nous 
faisons et nous déclamons, avec harmonie , des vers latins ; 
il est donc de la dernière évidence, et au-dessus de 
toute contestation , que Tharmonie des vers latins ne 
dépend pas de ces sortes de sons et de quantités. Quant 
aux sons et aux quantités très -marqués que, par un 
simple essai , j'ai proposé de donner à la prononciation 
des modernes hexamètres , il est inutile d'opposer que 
cette épreuve est contre le génie des langues modernes : 
car je ne la propose pas comme un système de pronon- 
ciation. Il est utile, d*ailleurs, que Ton sache que cette 
qualité de tons ei de sons très -marqués et chantants, 
ne tient pas au caractère et à la nature des langues, 
mais au caractère, au goût, à la civilisation, des pei> 
sonnes qui les parlent, et au genre d^ gouvernement 
sous lequel les hommes vivent. On a pu cesser de rendre 
chantantes la langue des Grecs et celle des Latins, comme 
on peut commencer à rendre chantantes les langues 
modernes. 

§ 3oo. Enfin, comment peut -on soutenir que les 
modernes ne peuvent pas imiter les vers latins ; puisqu'il 
est reconnu que la langue italienne et par-conséquent la 
française les ont imités en grande partie, et en effet; et 
après que nous Tenons de voir qu'en suivant syllabe par 
syllabe la structure des hexamètres latins , et en imitant 
les accents toniques , nous pouvons faire aussi des hexa- 
mètres dont l'harmonie s approche sensiblement de celle 
des latins ? Tout nous porte donc à conclure que les 
tentatives qu ont faites les poètes modernes pour atteindre 
à l'harmonie des hexamètres , ont été infructueuses ; et 
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quelles ont été infructueuses, non par le défaut des 
langues y de leurs accents, et de leur quantité ; mais par 
la seule et unique raison qu'on a ignoré jusqu'à présent 
la nature de ces vers , et le mécanisme des accents et 
des quantités qui concourent. à leur formation. 



III. 

Comment peut-on parvenir à établir sur la prosodie 
et sur le rhythme , des principes sûrs , clairs , et 
faciles? 

• 

§ 3oi. D'après tout ce que nous avons exposé dans 
le cours entier de cette dissertation , et même en s*en 
rapportant au simple jugement d'une oreille bien orga- 
nisée , il est facile de reconnaître généralement que les 
vers français sont harmonieux et peut-être plus harmo- 
nieux que ceux de la langue italienne , que quelques 
Italiens préfèrent aux vers des Grecs et des Latins. Mais 
il n y a pas d'harmonie sans rhythme : et il n'y a pas 
de rhythme sans prosodie. Les vers français ont donc 
un rhythme et une prosodie. 

Nous avons démontré, par des exemples, Texistence 
de ce rhythme dans chaque vers ; nous avons remarqué 
son plus ou moins de perfection , et sa ressemblance 
parfaite avec celui des vers italiens qui imitent le rhythme 
des. Grecs et des Latins. Quant à la prosodie , nous avons 
fait ob.server le jeu de l'accent tonique dont l'existence 
a été démontrée de la manière la plus incontestable ; et 
nous avons fait voir que c'est uniquement de l'action de 
cet accent^ de ses percussions qui distinguent les temps 
et qui établissent une succession de longues et de brèves, 
que dérivent , dans toutes les langues , les pieds rhyth- 
miques et les formes différentes des vers. Le chant et le 
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thythme tétant si^ natOirdb aux hommes, ftiémô ftiix âau« 
vages, 6t j!o6e le- dire .aux animaux ; il est indubitable 
que la ^prosodie ou les accents qui sont le principe et 
la cause immédiate de ce rbjtbme et de ce chant, stot 
aussi naturels ^.dëtecininés et invariables dans les sons et 
dans Les tons de la voix. 

§ 3oa. Puisque les vers français ont réëllemèfiif un' 
rhjthii^e et une prosodie ; il ne s'agit pas de donner des 
règles et de proposer des systèmes pour établir l'uii et 
Vautre dans les vers : car ils sont déjà établis depuis long* 
temps , et presqu a Tinsu des poètes : il» conimencèrent 
dagir , i dans leur imagination , dès le moment ou furent 
jetés les .premiers fondements dis la nouvelle langue. 
Dans tous les temps y les Français ont fait de beaux vers 
rhytbmiques , et par conséquent ont eu une prosodie , 
sans s'occuper d'en connaaireet d*en examiner la nature; 
et si oh leur demande à cet égard des principes, des 
règles et des * observations ^ ils se croiront autorisés à ré-* 
pondre : ,« Consultez votre génie , faites des vers de la 
« même manière que nos ancêtres en ont Eût; et vous 
« trcmverez dans HnspiraticMi de Tun ^ et dans le modèle 
« que fournissent les autries , les principes et les règles 
« d'une, bonne versification.» 

§ 3o3. Mais la pi^tique d'Im art, sans la théorie, est 
indigne du Uttéraleur philosophé;' et le génie qui suit 
les traces de la nature, s'égare quelquefois, et, comme 
je lai dit, enfante des monstres , si, abandonné à lui setti ^ 
il méprise le secQurs de Fart.. C'est en effet , faute de 
science , et &ute de principes , qu'il a été possible de voir 
dominer en France les maximes conventionneUes que la 
langue française n'a pas d'accent'; qu'elle ne saurait se 
pirater aux charmes de la musique ; qile les vers n'ont 
aucun zhythme.f. et que ce n'est que la rime etiun nombi^ 
déterminé Ae syllabes qui les constituent: maxime dé* 

i6 
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bitées à haute, voix au moment même que le génie d'un 
Grëtry faisait entendre aux apectateuts étonnes des pro- 
diges de. mélodie sur une langue malTersifiée; et pen-> 
dant que la poésie française , par Tharmonie de ses vers , 
s'attirait, l'admiration du monde littéraire. 

§ 3o4« Pour répondre à la dernière question qui nous* 
occupe , il. s'agit donc seulement de connaître la raison 
par laquelle les vers français sont rl^Fthmiques , ^tlac-f 
tion de cet accent tonique que les uns n'ont pas connu ^ 
et que les autres ont condamné à une existence stérile 
et inactive ; de réunir en un corps de science les règles 
et les principes dm art. qu'on a négligé de cultiver en 
s abandonnant à la $imple nature ; et enfin de faire cette 
réunion en profilait des maximes et des observations 
éparses çà et là dans les ouvrages de différents auteurs 
français j et sur-tout en appréciant et examinant avec at« 
tentipn Touvrage de l'étranger M. Scoppa, sur les vrais 
prmçipes deja }mr$jfication. Ce dernier auteur, que nous 
avon$ ciié très r souvent dans le cours de cette disser- 
tation > a développé la nature des accents et des v«rs 
dans un examen comparatif des deux langues, la fran*> 
çaise et l'italienne ; et a examiné toutes les propriétés de 
la langue française , dans le plus grand détail y et d'une 
manière libre et impartiale. Cet ouvrage , que la. grossière 
ignorance et 1^ basse jalousie de quelques prétendus sa*> 
vaats ont pris à tâche. de déprécier, relève en partie^ et 
en partie découvre un.grand nombre de vérités lumi- 
neuses et.très^intéressantes pour la belle littérature fran- 
çaise ) et particulièrement pour la prosodie et pour le 
rhythme : iL mérite donc tout, l'intérêt possible de la 
part des vrais littérateurs &aiicais« ^ * 

$• 3o5. C'est juniquement dans cet ouvrage , et dans 
toutes les maximes des auteurs français , italiens , grecs , 
et lajtins , et sur-tout dans le témoignage de T'oreillô et 
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des faits que l'auteur a réunis à Tappui de tout c5e quHl 
avance; c'est, dis -je, dans cet ouvrage, et dans totit 
ce que je viens d'exposer brièvement, qu'on peut 
trouver le moyen de parvenir à établir sur la prosodie 
et sur le rbythme français des principes sûrs, clairs et 
faciles. 

§ 3o6. Ces principes sont en* abrégfe les suivants : la 
prosodie ou l'accent est une qualité essentielle des lan- 
gues, par laquelle ces langues peuvent s'élever à l'har- 
nionie et à un chant ou à une espèce de chant , dans la 
musique , dans les vers, et même dans là prose. Cet ac« 
ceht appelé tonique , aigu , ou gramniatieal , est destiné 
par la nature à marquer les quantités du temps dafià 
toutes les syllabes , et à donner un coup , un appui , une 
vibration, une percussion de la voix sbr une Syllabe dé 
chaque mot , pour animer la parole , pour établir une 
succession de tons forts et de tons faibles, pour diviser lé 
temps, et pour rendre sensibles les inesures essentielles 
dans toute espèce de chant. '' 

§ 307. Le rhythme ne consiste que dané la distribua 
tion régulière de plusieurs pieds ou mesures égalés eii 
valeurs , et réglées et déterminées par la prosodie , c'est- 
à-dire , par cet accent. 

Mais la langue française est douée de eet accent : donc 
elle peut se modifier en rbytfatne: doÂc elle est capable 
de produire tous les effets que les langues anciennes et 
modernes , douées de ce même Mtetït , ont produits paf 
le rhythme , k l'aide d'un art régulateur. 

§ 3o8^ Pour déterminer les propriétés de cet accent 
capable de produire des longues et des brèves , des toh^ 
fort$ et des tons faibles qui constituent le rhythme , on 
n'a qu'à considérer comme longues et fortes toutes les 
sylisJies affieetécs de l'accent aigii^ et comme brèves et 
faibles toutes les syllabes qui sont privées dje cet accent i 

16. 
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combiner ces longues et brèves, ces fortes et bibles, de 
manière qu'elles forment des pieds ïanibes ou anapestes, 
dactyles ou trochées , tels qu^on le voit dans tous les v^s 
italiens, français, allemands, espagnols, etc.> On ob- 
tiendra par là un rhythme, qui n^aura. peut-être rien à 
envier à celui des Grecs et ides Latins. 

§ 3og. Toute autre quantité prosodique est subor- 
donnée à l'accent tonique : elle n'est d'aucun uisagedans 
la composition des vers des langues modernes, quoi- 
qu'elle ait servi (à ce que nous pouvons présumer), 
à perfectionner le rhythme des Grecs et des Latins. 

§ 3io. Voilà, dans les propriétés de cet accent , 'le 
principe unique, sûr, clair et facile, qui règle avec suc- 
cès la versification italienne. Voilà celui qu'on doit 
suivre en France pour obtenir les mêmes succès. Les 
raisons de l'harmonie et des différentes formes harmo- 
nieuses des vers qui dérivent de Faccent tonique, premier 
principe de la versification ; ces raisons qui , de Fart 
mécanique des vers, font une science digne des vrais lit- 
térateurs; se trouvent développées en abrégé dans le 
cours de cette dissertation, et en un plus grand détail 
dans le même ouvrage de M. Scoppa. 

§ 3ii. Ceux qui (en s'éloignant de la nature, et en 
s'abandbnnant à des systèmes imaginaires , pour déve- 
lopper ridée du rhythme , dont ils reconnaîtront sans 
doute l'existence ) s'aviseront de proposer des principes 
et des raisons conti^aives à celles que je viens d'exposer , 
replongeront la versification des langues modernes dans 
cette confusion , et dans ces incertitudes d'où la simplicité 
des règles que nous avons données pouvait facilement 
la retirer. Pour prouver que leurs principes sont' fiiux , 
la philosophie ne doit pas adopter d -autres moyens que 
cielui de les réduire en pratique , et de les comparer aux 
faits. Car il n'y a pas de théorie qui soit vraie , si elle 
n'est conforme aux faits, et à l'expérience. 
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§ 3 13. Par ce dernier moyen, le seul que la sagesse 
doit employer pour décider de la y^ritë des opinions 
relatives aux questions proposées^ dans le programme , 
je suis fondé à croire que le principe simple , clair et 
facile , tiré de l'accent tonique que j'ai établi pour base 
de la versification rhythmique des languies modernes, 
méritera de mes lecteurs impartiaux jet zélés pour les 
progrès des beaux -arts , cette approbation réclamée 
par un système qui explique .complètement tous les 
phénomènes de la versification moderne, et, autant, 
que possible , ceux de la versification ancienne ; et sans 
lequel il est impossible de produire sur Toreille la moindre 
sensation de rhythme , et d'harmonie. Ce système est 
tellement vrai et naturel, que le principe un et inva- 
riable sur lequel il est fondé, s'étend jusqu'à la musique , 
ou plutôt dérive lui-même de l'instinct qui nous porte à 
l'harmonie et au chant ; et que ce même principe agit tel- 
lement en nous , et même à notre propre insu , qu'il se 
trouve conforme à tous les beaux vers que les poètes ita- 
lien , et les poètes français ont composés depuis la nais- 
sauce de leur laogue jusqu'à nos joursV 
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NOTES POSTERIEURES. 



(^) En expliquant ainsi I*idée de l'accent grammatical , je 
ne prétende pas avoir approfondi tons les mystères de cet 
aoœnt. Il me suffit d'aroir expliqué tout ce qu'il faut pour la 
composition des yers. Car. il reste encore beaucoup de choses 
extrêmement corieuseSyCt peut-être utUes, à examiner sur cet 
esprit animateur delapgrole. Je Tais en proposer quelques unes. 

Nous ayons dit que l'accent tonique n'est qu'une percus- 
sion de la Toix qui rélcYc et allonge une syllabe de chaque 
mot ; et que c'est lui qui distingue les temps et les mesures 
d'où résulte le liiythme. Cependant les Grecs observaient par- 
tout un rhythme : dans, le battement des artères, dans le toI 
dés oiseaux , etc. Plutarque observait un certain rhythme dans 
la disposition des yeux de Pompée, qu'il comparait aux yeux 
d'Alexandre ; et nous l'observons évidemment dans la marche 
des soldats , dans le trot des chevaux , dans les coups du ba* 
lancier qui règle le mouvement des horloges. Prenons ce der- 
nier pour examiner un rhythme dans ses oscillations. Lorsque je 
fais attention à son mouvement continuel et parfaitement ré- 
gulier, comme ia, ta, ta, ta, ta, ta, ta, ta, ta, etc. ; je peux 
partager deux à deux les coups du pendule qui va et vient en 
sens contraire ia ia , ta ta, ta ia , ta ta, etc. , en considérant 
chaque partie de cette division comme autant de pieds : et 
mon oreille peut se former un rhythme ïambe , en considérant 
le premier coup de chaque pied comme faible et bref, et le 
second comme fort et long : ÙLtù., t)i tk, t^tâi, t^ ta, etc. Elle 
sent en effet une harmonie rhythmo-ïambique dans la conti« 
nuatîon de ces frappements. Cependant elle peut changer à 
volonté ce rhythme en d'autres rhythmes différents ; et, entre 
autres , en rhythme trochée , en faisant long le coup qui était 
bref, et en faisant bref le coup qui était long, ta. t}i, ta tA, 
& t)SL , tÂ t& , ta i^ , etc. : et alors elle est sensiblement frappée 
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à*nne Jbiarmome trôckaïque* Ce phëbometie est , à hion avis , 
admirable. Cet organe déHcat a-t-il donc le^ pouvoir de se 
ùmaet à son choix des tons longs on breft, forts ou faibles. 
Ma les mêmes battements dont la force et la durée est physi- 
qac;ment la même ? Où sont « ils ces accents ? où, ces longues 
et ces brèves n. essentielles pour la formation des pieds et 
du rhytbme dans les coups du balancier ? ell<?s n'existent que 
dans rimaginatton. LVyreille donc a la force de présenter à 
l'imagination, et de s'arranger un rhytbme sur des battements 
indifférents par eux-mêmes. 

Ce n'est donc pas sans raison que , dans mon ouvrage cité , 
j'ai donné le nom d'esprit à cet accent, iqui dans les vers hit 
le rhythme (tome I, page 68 , à la note du $ 4 ). Et ce n'est 
pas sans raison que j'ai dit que , si l'on pouvait imaginer une 
langue sansjiccent tonique, cette langue serait par excellence 
la languide la musique ; car chacune des syllabes de chaque 
mot serait prête à recevoir indifféremment tous les tons exigés 
par le rhythme musical ; et on ne trouverait jamais dans le 
chant de la parole aucUn contre-sens , ni contre- temps , de 
même qu'on l'observe dans les battements de la verge oscil- 
latoire. 

Examinons maintenant les effets des longues et des brèves 
dans la composition du rhythme. Prenons un nombre indéfini 
de coups , et par coups on peut entendre ceux d'un marteau 
sur l'enclume, 

Jlii inter sese multa vi brachia toUunt 
In numerum, 

ou ceux du balancier cité, et l'on entend aussi les syllabes 
dans les mots, et les notes dans la musique, etc. Imaginons 
que ces coups soient ( tels que ceux du balancier) d'une même 
force, d'une même durée, d'une même quantité^, d'une même 
distance l'un de l'autre ; je dis que ( mise à part l'imagination 
de l'oreille, s*il m'est permis de m'exprimer ainsi) il est impos- 
sible de former un rhythme dans la progression indéfinie de 
ces coups. 
Mais si , dans le mouvement continuel de ces coups, je veux 
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allonger tant soit pmi cttaque troimme ta', ta, ta, ta, ta, 
tâi, ta, ta, ta, ta ta tk,ta^ta.t9L, eta, etc. ; -j'établirai à rinft^ 
tant un-rhythme anapeste-: et par ce simple diangemei^ 
(tonte autre chose égale),- j'établirai en conséqaenee une 
prosodie , des mesures , du nombre , de • rbarmonie , tels 
qu'on les remarque dans la versification de la pacole eu des 
notes musicales. 

Remarquons que, duis le changement opéré , je n*ai fait 
qu'allonger un peu chaque troisième coup; ce. qui a produit 
un rhythme. Mais il n'y a pas- de rhythme sans accents. 
Donc l'allongement des seuls troisièmes coups a eu la force 
d'établir un système d'accents. En effet , en prononçant la. 
série des coups tels qu'ils .se trouvent arrangés ci -dessus, 
chaque oreille bien organisée sent la différence des longues 
et des brèves ; et , ce qui est remarquable , elle sent la per- 
cussion, la vibration d'un accent , tonique sur chaque troi- 
sième coup. Cet allongement , cette percussion , sont dans la 
parole l'effet de l'accent grarnmaticaL 

Cependant je n'ai fait qu'allonger uniquement le coup. Il 
est donc évident qu'allonger un coup , c'est lui donner une 
vibration , une percussion, un ton, en un mot, un accent to- 
nique; et que donner upe percussion , un ton à une syllabe 
dans les mots, c'est les allonger. Donc si une langue quel* 
conque a des quantités longues, elle a l'aocent tonique; et 
si elle a des accents toniques , eUe a des quantités longues, 
et par conséquent elle a des longues et des brèves ; car on 
ne peut pas considérer des longues sans les mettre en rapport 
avec les brèves. 

Examinons maintenant le principe de cette prosodie. Est- 
ce. l'allongement des coups qui produit l'accent toniqlie , ou 
c'est l'accent tonique qui produit l'allongement? Je dis que 
c'est ce dernier qui produit les quantités lopgues ; et de là 
je prétends démontrer que dans toutes les langues mortes et 
vivantes, c'est uniquement l'accent tonique celui qui- est la 
source de toute prosodie,. de tout rhythme, de toute faar* 
monie : vérité de la plus grande importance dans la Uttéra-* 
ture de toutes les nattions. 



• Pcfnr prouver ma proposition, il ne faut que recourir aux 
faits et aux principes généralement reconnus dans Tanalyse 
du mécanisme de ia parole. -Il est certain qn*en général les 
quantités longues dans la prononciation des syllabes des mots 
ne sont et n*ont jamais été urbitraires et conventionnelles : 
elles dépendent de la nature et de la position des voyelles. 
Pourquoi, en effet, une voyelle suivie de deux consonnes est- 
elle longue ? c'est que la voix , lorsqu'elle est accompagnée 
de deux articulations, ne s'énonce pas par la simple et facile 
ouverture de la bbudbe, mais elle porte avelb soi toute Té- 
nergie et tout Teffbrt dé la parole , effort nécessaire pour 
la- prononciation des consonnes. Tout le monde sent que 
lorsqu'on prononce èo ou ob , to o\k ai^ ces syllabes - ont 
beaucoup plus d'énergie , de volume , d'intensité et de temps , 
que lorsqu'on prononce simplement o .* c'est que dans le pre- 
mier cas, cet one sort pas de la bourbe sans que les lètres 
soient frappées avec force, ou sans que la langue recoui'bée 
ne frappe avec vivacité entre le palais et les dents. Par cette 
percussion ,• par ce ton vibré que la voix , c'est - à - dire , la 
voyelle acquiert, ellcdevient longue : ce sont donc les percus- 
sions de l'accent tonique qui produisent la longueur des syl- 
labes. 

Supposons maintenant que la voix sorte de la bouche' sans 
élre accompagnée d'ancone articulation ; il sera toujours aisé- 
de voir qu'elle ne pourra devenir longue que par une autre 
espèce de percussion ou de coup. £n effet, pour allonger tm 
son bref, il faut un effort, tout léger qu'il soit, des poumons 
qui poussent l'air qui produit les sons. Tous les sons sont me- 
surés par instants ou intertalles; et les poumons proportion* 
nent leurs efforts à ces iiltervalles, et ces efforts deviennent 
sensibles et quelquefois pénibles dans la multiplication de 
ces' instants ; comiae lorsqu'on fait de longues tenues sur une 
voyeUe dans le cbaat.^Or , qui pourra contester que ces efforts 
ne soient de véritables percussions ou coups pour allonger les 
Voyelles ? S'il faut un effort , un coup des poumons pour pro- 
duire un son d'un instant, il en faut deux pour en produire 
deux, trois pour en produire trois^ etc. Même que cet efforf ^ cette 
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tension des érgants de la voix toit un coup continaé et non 
pas deux, il n'est pas moins vrai qu'il faut un coup, un appui 
plus fort que l'iMrdinaire pour produire et allonger un son. 
La longueur donc des sons dépend de la percussion , du coup 
de Façcent. Ainsi Taccent grammatical, on aigu, ou tonique, 
doit être considéré comme le créateur de toutes lea* quantités 
remarquées dans la prosodie. 

' Mais Toici une objection qu'on pourrait me faire. Si les syl^ 
labes longues dans les mots dépendaient du coup, de la per- 
cussion de Taecent tonique , il s'ensuiTrait que dans chaque 
mot il y aurait autant d*accents toniques qu'il y a de syllabes 
longues. Ce qui n'est pas vrai ; car on sait que chaque mot ne 
peut avoir qu'un seuL accent tonique. 

Cette objection est raisonnable ; mais il est facile de la tour* 
ner au profit de la science dont nous iy>us occupons , sans 
rien déroger aux principes qui déterminent la nature de i'ac» 
cent tonique : elle sert même à éclaircir certaines propriétés 
de cet accent,et à faire disparaître certaines collisions apparentes 
entre l'accent des langues anciennes et celui des langues mo- 
dernes. Quand on parle d'accent , de cet accent grammatical , 
que nous appelons par excellence l'acceni tonique , on entend 
parler de cette percussion, de ce ton le plus fort et le plus éner- 
gique qui domine sur une des syllabes 'de chaque mot : mais 
par cela on ne prétend pas refuser aux autres syllabes d'autres 
accoats , d'autres tons moins frappants : on peut approprier 
à ce sujet les paroles des grammairiens aurais , qui , en par* 
tant des mots de leur langue , disent qa*entre plusieurs accents, 
il ny en a qu'un qui reçoive le coup principal. Ces accents, 
ces tons moins frappants donnent dans la prononciation un 
coup plus ou moins fort , une quantité plus ou moins longue, 
suivant leur position et suivant la nature des mots auxquels 
l'esprit ou la passion attache plus ou moins d'intérêt. Il y 
a des accents toniques par-tout ou il y a des tons. Les syl- 
labes longues ont un coup ou un ton fort ; les brèves ont un 
coup ou un ton faible; mais ces covq>s sont dominés toujours 
par le coup ou peixussion par excellence de l'accent tonique 
qui domine tou(. ' 
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Tout nous porte à croire que c'est uniquement dans ce sens 
que les Grecs et les Latins faisaient usage avec succès de la 
prosodie que les grammairiens ont dans la suite si mal inter- 
prétée : et c'est en effet dans ce même sens que les poètes mo- 
dernes se permettent quelquefois de considérer comme isyl- 
labes frappées celles qui sont longues. (Voy. la Note K. ) 

(^B) Chaque pied ^ dans les vers ^ a un mouvement, un 
rhythme divisé en deux temps ^ Vun pour le frappé^ et Vautre 
pour le levé. Telles étaient les expressions des Grecs en parlant 
des vers. Voyez Barthélemi, Voyage d'Anâcharsis , à l'article 
de la Musique. Us parlaient du levé et du frappé Sans les pieds 
de vers , comme ils. parlaient de ces deux mêmes mouvements 
dans la musique ; et voila pourquoi ils définissaient le rhythme 
par un mouvement successifs et soumis à certaines proportions, 

(C) «Voila pourquoi , dit tabbé Barthélemi (Voyage 
d'Anacharsis ) , la grammaire , quant à la mélodi^ et à la 
cadence , a tant de rapport avec la musique , qu'en Grèce le 
même instituteur était communément chargé d'enseigner à ses 
élèves les éléments de l'une et de l'autre. 

. (/>) Mes lecteurs doivent s*aperçevoir que la preuve de 
l'existence du rhythme des Grecs et des Latips dans les vers 
français, est, dans le $. 63 du texte, une preuve indirecte, et 
comme s'expriment les logiciens , ex datis. L'auteur du pro- 
gramme a donné comme certain que les vers des langues zào- 
dernes , et principalement de la langue italienne, sont parvenus 
à imiter le rhythme des Grecs et des Latins. J'ai donc dà pro- 
fiter de cet aveu, d'ailleurs vrai, du programme, sur lequel 
l'Institut devait comparer son^ugement, pour emporter le prix 
sur les questions proposées. J'ai pu dire , en forme syllogis- 
tique , ex datis , les vers italiens imitent le rhythme des .Grecs 
et des Latins. jÊtqui les vers français , quant à leur nature et à 
leur mécanisme, sont les mêmes que les vers italiens. Ergà , les 
vers français peuvent imiter et imitent le rhythme des Grecs 
et des Latins, L'argument est fondé 3ur l'aziôme géométrique , 
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Quod uno œqualium fntgjus aut minus aut œquale est ; est etiarn 
majus aut minus aut œquale altero œqualium^ Il s'agissait de 
prouver après cela la confori&ité des vers italiens et des vers 
français , ce qui ne m*a pas été difficHe de démontrer. 

Nous verrons au §. i6a, page 1^7 , et à la note du §. i63 , 
page 140, quelle est cet^e espèce de rbythme que toutes les 
langues modernes ont imité des Grecs et des Latins. 

{E) On a voulu annuUer ou affaiblir la force de mon rai- 
sonnement, en m'opposant qu'il est fondé sur un principe 
faux. U n'est pas vrai, m'a~t-on dit, que l'harmonie des vers 
latins se rend sensible à nos oreilles par le jeu réglé de l'ac- 
cent tonique ; car cette harmonie est également goûtée par les 
déclamateurs de toutes les nations qui prononcent les vers de 
Virgile avec l'accent de leur propre langue, accent tout<à-fait 
contraire à celui des mots latins. Le Français fait sentir la 
percussion de l'accent tonique sur la dernière syllabe ; les An- 
glais, qui dactylisent toujours, placent cet accent sur Tante* 
pénultime. Païf cette prononciation, le système des accents 
toniques étant tout- à -fait dérangé, il ne peut pas établir ce 
prétendu ordre rhythmique qui produit l'harmonie. Cepen- 
dant les Français, les Anglais, les Allemands, goûtent une dou- 
ceur enchanteresse dans la déclamation de ees vers latins. Il 
est donc évident que leur harmonie ne dépend pas du> méca- 
nisme des accents toniques. 

Je réponds que les vers latins prononcés à la manière fran- 
çaise ou anglaise ne présentent à l'oreille aucune trace d'har- 
monie , et qu'il n'y a que les seuls Italiens ou tous ceux qui 
prononcent le latin comme on le prononce en Italie , qui peu- 
vent donner aux vers de Virgile cette symétrie rhythmique qui 
forme la mesure et le chant. C'*st que les Italiens prononcent 
naturellement la langue latine ^ comme la prononçaient les 
Latins, du moins quant à l'accent grammaticoL Tottte autre 
harmonie dont les Anglais et les Français se sentent extasier, 
n'est qu'imaginaire et de convention ; elle est semblable à celle 
des hexamètres que l'on compose dans les langues de toutes les 
nations, et d^i^ lesquels une illusion fanatique fait .entrevoir 
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quelle nuance d'harmonie; pendant que, suivant le tëmôi-^ 
gnage. unanime de tous les auteurs de bonne foi, ils sont si 
détestables ^ qu'ils font même disparaître la belle harmonie de 
la prose. 

(F) Cette doctrine incontestable, appliquée au yers fran- 
çais de dix, est d'un prix infini pour la science de la yersifi- 
cation chez les grands poètçs français. Us ont en raison de 
refuser la dignité héroïque à ce vers lorsqu'il a l'accent sur la 
septième ; mais ils ont eu grand tort de 9e l'avoir pas analysé, 
pour y découvrir la possibilité d'être accentué sur la huitième , 
d'où le vers acquiert beaucoup de gravité , telle qu'on l'admire 
dans les héroïques des Italiens. 

Faute de cette analyse , ils se virent obligés d'abandonner le 
vers de dix pour adopter l'alexandrin qui , quoique assez bon , 
est moins propre pour le style héroïque. Par cet échange , dit 
le célèbre italien P. Saçchi , les Français ont fait un mauvais 
marché ; car ils ont abandonné le grand vers de dix , pour 
préférer un petit vers de six. Chacun connait , et le français 
Marmontel l'avoue franchement, que les vers. alexandrins ne 
sont qu'un accouplement de dcnx vers de iix. 

( G ) Je viens de lire à la Société Philotechnîque , un Mémoire 
dans lequel , pour satisfaire à la curiosité des membres , j'ai 
prouvé i^ que la langue française a un accent tonique; 2^ que cet 
accent est et doit être plus énergique que celui de la langue ita- 
lienne , de la grecque et de la latine. La raison de ce second point 
est fondée sur la constitution naturelle et invariable de cette lan- 
gue, dont l'accent tonique affecte toujours la dernière syllabe des 
mots masculins , appelés en italien mots troncbi. Il est aisé de^ 
concevoir que la voix , en donnant son ton à ces dernières 
voyelles , y tombe naturellement de toute sa force , et s'y ar* 
rondit, puisqu'elle n'est {pas obligée de' ménager sa tenue, et de 
partager son énergie sur d'autres syllabes; ainsi ràccént est 
tout à soi , et il brille dans toute sa vivacité. Ce^t tout le con- 
traire dans les mots dactyliques, que les I^ens appellent 
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Toreille da dégoût de cette monotonie fatigante » dériré dii 
repos périodique à La fin de chaque vers : Cet, organe délicat f 
dit -il, loin d^étre blessé des pauses régulières, qu'il trouve à 
la fin de chaque vers^ aime au contraire à s'jr arré^rpar V ap- 
pât de la rime. 

M. Tabbé Mablin a exposé cette idée ayec tant d'art et d'élo- 
quence, que le savant académicien, M. le comte Dam , membre 
de la seconde classe de l'Institut, chargé d'examiner les mé- 
moires admis au concours, ^ déclaré, dans son exoellent.rap-- 
port , que les raisons de l'auteur lui paraissaient les meilleures 
qu'on ait apportées jusqu'à-présent en fayeur de la rime. 

J'os^ faire observer dans cette note que l'auteur, et le comte 
Dj^ru, ont pu se tromper sur la nécessité ou utilité de la rime 
dans les- vers français ; car il me parait . que la rime , .loin 
d'adoucir la monotonie des vers non enjambés , en augmente 
la dose par sa propre monotonie qu'elle y ajoute. Il me semble 
qu'en pareil cas , la présence de la rime, en attirant l'attention 
de l'oreille à ces bouts de vers , fait relever davantage la mo- 
notonie qu'on voudrait cacher. M. Mablin avoue lui-même 
que rpreille aime a s'arrêter à ces bouts rimes. ; elle s'y arrête 
donc pour les contemplée et s'epnuyer davanU|ge : et , comme 
4a rime est là pour adoucir cet ennui, et suivant le proverbe, 
pour dorer la pillule , on pourrait dire que l'oreUie s'ennuie 
agréablement \ et l'on pourrait ajouter que cette manière 
agréable , comoie elle arrive .par fois constamment et périodi- 
quement , devient ei^nuyeuse à son .tour. Cela est si vrai et si 
^généralement reconnu en Italie , que , dans la déclamation des 
vers, rimes , on s'efforce , le mieux .qjue l'on peut, de. cacher la 
rime par les enjambements. U partit donc que, loin que la riv^^ 
serve à couvrir les défauts des vers non enjambés , les vers 
enjambés servent au contraire pour couvrir les défauts, de la 
rimp. En effet , quels que soient les vrais avantages et les «gi^ér 
ments de la rime , on ne pourra jamais la g^irant^r 4u ceproche 
d'une cert^iine monotoi^e. \ 

£n général, les vers non-ei^ambés seront toja^ours ennuyeux 
sans la rime et avec la r^me. £l i} n'est pas vrai «que les vers 
b^ACs, des. Italiens soient enjambés à cause qu'ils. se trouvant 
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sans rime, comme M. Mablin le dit; Us' sont enjamllés parce 
que lé bon goût et la raison l'exigent. S'ils étaient enjambés 
par le manque d'agrément de la rime, il s'ensuivrait que les 
vers rimes pourraient se passer de renjambement : ce qui n*est 
pas Ttai. 

Quant à la rime des petits vers dont Tabbé Mablia s'étaie 
pour faire voir qulls sont eonstarament rimes , par la raison 
qu'ils ne sont jam^s enjambés , je pourrais lui faire observer 
que les petits vers des Italiens peuvent é^re aussi bien enjambés 
que les grands vers ; eicepté souvent les vers destinés au 
chant , afin que les cadences des phrases de la parole marchent 
d'accord et sans amphibologie avec les cadences des phrases 
musicales. J'ai dit souvent^ car quelquefois le célèbre Métastase 
même tombe dans la faule d'enjamber des airs d'une manière 
qui met les musiciens aux abois, ie cite pour exemple ( et je 
pourrais en citer d'autres ) l'air suivant : 

E* la beltà del cielo • 

Un raggio che innamora , etc^ 

Le musicien , en mettant des notes sur ces vers ^ doit donner 
une grande pause après cielo , pour marquer le premier 
membre de la phrase musicale : et alors ceux qui entendront 
«Ganter cet air , croiront que la beauté du ciel est un rayon qui 
ravit; au lieu que le vrai sens des paroles est que la beauté est 
un rayon du ciel ^lequel rayon nous ravit ^ nous rend amou^' 
reux. Ainsi , ce n'est pas à cause du non-enjambement que les 
petits vers et les vers lyriques sont toujours rimes; mais c'est- 

m 

à cause de l'usage, des convenances musicales, et afin d'aug- 
menter leur douceur, qui convient aux vers anacréontiques , 
aux poésies légères et aimables. 

Je voudrais faire observer enfin a M. l'abbé Mablin que lui 
et moi nous pouvons nous tromper sur la cause du désagrément 
que l'oreille éprouve dans la déclamation des vers non enjam- 
bés. Nous croyons que c'est l'oreille qui en est fâchée, par ce 
repos périodique et monotone à la fin de chaque vers. Mais on 
pourrait nous opposer que là cause de ce dégoût n'est qu'ima- 
ginaire, et peut-être impossible; et que l'oreille ne peut pas 

'7 
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se plaindre de ce repos final des vers : au contraire, elle se 
, plaindrait si ce repos n'existait pas ; car, sans ce repos , l'har^ 
monie des yers , les yers même n'existeraient plus. Par 
exemple , ces deifk beaux vers enjambes du Tasse , 

Che il ciel gli diè fayore , e sotto i santi 
• Segni ridusse i suoi compagni erranti , 

ne seraient plus vers , si , en les déclamant , on ne donnait pas 
un repos après santi ^ et si on les prononçait 

Che il ciel gli dié fayore , e sotto i santi segni, 

La raison que j'ai déjà exposée dans mon ouvrage des ferais 
principes de la versification des langues , en est tout- à- fait 
simple et évidente : car, si je ne mets pas un repos après santi ^ 
cet adjectif, en se liant à son substantif, perdrait entièrement 
son accent (Voy. §. 3o e*t 3i de cette Dissert. ) ; et en perdant 
cet accent , qui est l'accent commun et le plus essentiel , le vers 
ne serait plus. 

Par cette objection qui n'est pas à mépriser , on pourrait 
nous faire observer avec justesse que ce n'est pas directement 
l'oreille qui se plaint de ces repos périodiques ; mais que c'est 
l'esprit qui , conune je viens de le dire dans le texte , ne peut pat 
souffrir que ses pensées soient enchaînées dans les bornes d'un 
nombre déterminé de syllabes , et qu'elles soient mesurées à 
l'aune , comme dit le proverbe. L'oreille , il est vrai , en est 
mécontente aussi ; mais c'est que cet organe de l'ame ne se plait 
pas, comme l'observe l'abbé d'Olivet, à des choses qui déplaisent 
à l'esprit. 

Voilà des observations que je soumets à l'estimable abbé 
Mablin, qui, étant jeune encore, peut, par l'étendue de ses 
connaissances , être un des premiers à se rendre utile à la lit- 
térature moderne , par le perfectionnement d'une science que 
j'ai seulement ébauchée dans ce livre , et dans l'ouvrage que 
lui-même a eu la bonté de citer souvent dans sa Dissertation 
au concours. 
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^ JQ Si l'on fait attention à la première note Â fue j'jaiplacéf 
à la fin de cette dissertation , pour ajouter à la science quelque 
nouvelle vérité que la réflexion a pu me suggérer, on verrai 
que dans le % i56, je suppose une c];io$e impossible dans 
Texécution ; car, de quelque manière que je veuille imaginer une 
série de syllabes dans l'exemple proposé au § cité , il en résul- 
tera toujours un ordre , une symétrie , qui portera à Foreille 
une sensf^tion harmonieuse.. 

Supposons , par exemple , une série de syllabes trois à troîji 
aaa, a a a, aaa, etc., qù dans chaque coupe ou pied, les. 
deux prjeo^ères syllabes soient prosodiquement longues ââa^ 
ââa^ àsLo^ et en; même temps grfimmaticalemi^^t Jsrèves^ Je 
dis gu*en ce cas il doit résulter absolument une harmonie. 

. £n effet , dans cejtte série de syllabes , la troisième de chaque 
coupe peut être considérée^ i comme prosodiqi^ement brève , 
ââ^, âââ, âââ; a° comme grammaticalement longue, c*est* 
à-dire,. comme syllabe affectée d'un accent aigu ou tonique, 
kkày ââà^ ââà. * 

i" Dans le premier ca», Tordre dans, chaque pied est établi , 
du moins quant à Tapparence; car la* série offre une suite de 
pieds symétriques, dont chacun est composé de deux lon- 
gues et une brève. 

Remarquons , ici . une chose tout-à-fait singulière, et 
toujours conforme, à tput ce ,que les Grecs ont attribué à la 
nature du pied rhythmique , qui est celle d'avoir un levé et 
un frappé com^me dans la battuta musicale. Quel est le levé ? 
quel est le frappé d^ns cette série de syllabes ou notes â â à , 
â â â , â â â , etc. ? On se tromperait, si l'on croyait que le frappé 
a lieu sur les deux longues ââ. Chantez en effet chacune de 
ces coupes , ou pieds , ou mesures (appelez • les comme vous 
voudrez ; car tous ces mots reviennent au même), vous ne réussi- 
rez jamais à placer les tons frappés sur ces deux syllabes lon- 
gues. D'ailleurs , le frappé ne peut jamais avoir lieu sur deux 
syllabes : il aura seulement lieu ou sur la première, et il éta- 
blira' uu rhyt)ïi)ie dactyle âaa^âââ, âlia; où sur la seconde, 
et il établira une.espèce particulière de rhythme à pieds appelés 
amphibraches , telle que la suivante àââ,ââà, ââa; pu sur 
la troisième, qui est la brève, et qui deviendrait longue et 

'7- 
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^Mninâtitè ; éf il établira tm rhythme anapeste aï'â , IlI[ a , 1( aâ. 
Je ii*aVànce ici que tout ce que chaque musicien ,'thaqiie oreille - 
bien organisée , peuvent vérifier par le fait. 
' a° Dans le second cas, qui est le pins ordinaire, tîn trôa^ 
yera le même phénomène. Le frappé de ehaqne pied anra Ken 
uniquement et nécessairement sur la troisième syllabe , qn'ott 
suppose brève, mais qui est affectée d'un accent aigu. Et 
comme, dans les pieds, la syllabe ou la noté affectée d*uk 
accent aigu ou tonique, est toujotirs lapins longue, cette troi- 
sfème syllabe, qui par supposition était brève ,• deviendra là 
plus longue ; et les deux syllabes longues qui la précèdent de- 
viendront respectivement brèves. Ainsi la série ââà,ââÀ,iâ^ 
sera changée en rhythme anapeste S lira , Il â â , 1^^ S. 

Vous voyez donc, i**que quelque supposition que l'on fasse, 
Poreille a toujours la force de se former un système de rhythme 
au dépit de toutes les lois de longues et de brèves; a" «que, 
quelles qUè soient ItS quantités prosodiques des longues et des 
brèves , Taccent tonique qui exprime le frappé des pieds dans 
le chant, s'y forme naturellement de hii-méme, emporte tout, 
change tout , et soumet tout à ses lois. 

De ces faits évidents que chacun peut vérifier ^ar hti-mème y 
on peut tirer plusieurs conclusions qui pourraient mettre 

d^aceord les anciens et les modernes principes de Ik prosodie 

' • ■ •• • « 

et de Ta versification , qui, étant naturels, doivent être toujours 
lés mêmes. ' 

1^11 est impossible d'imaginer une harmonie dans une série 
de syllabes ou de notes qui soient toutes longues ou toutes 
brèves. . 

a^ tl est impossible d'imaginer une série de syllabes ou de 
ùotes mêlées de longues et de brèves prosodiques , «ans y con-» 
sidérer en même temps tes quantités grammaticales. 

3° H est possible dHmaginer une série 'de syllabes ou de 
notes gouvernées d'un accent grammatical , sans aceents pro^ 
sodiques. 

4** Les accents grammaticaux et les accents prosodiques 
ont toujours été, et ils ^ont entre eux dans un parfait accord, 
malgré fapparente opposition qui se trouve quelquefois dans 
les prosodiquement brèves et les grammaticalement longues. 
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(X) raToae qme je B*ai pai «deté asses dtat nâ dûscrià- 
tion les vérités qui sont retofémiéet dans l'siit»rilé df Aristide , 
qae j'ai cité dans la petite note an § i83 ; car cet anâen an- 
teor , en disant que la césure ne doit jamais diviser les vers 
en deux parties égales , entend déclarer ouYertement que les 
vers hexamètres ne sont pas de six pieds. En effet, si les 
hexamètres étaient de six pieds , ils ne pourraient jamais avoir 
la césure après le troisième pied , qui couperait chaque vers en 
deux parties ^ales. Puis donc que les hexamètres de$ Anciens 
ont leur oésore après le troisième pied , il est évident que ces 
trois pieds ne forment pas ht moitié du vers, et que le reste 
de ce vers doit contenir ou deux ou quatre pieds : et , comme 
il est impossible d*en contenir quatre , il en contiendra néces- 
sairement deux. 

LiC vers hexamètre ne pouvant être que de cinq pieds , on 
Toit s'écrouler cet irraisonnable échafaudage des grammairiens, 
composé de prétendus dactyles et spondées ; et Ton sera obligé 
de se rendre à l'évidence des faits approuvés par l'oreille , 
qui ne sent dans les hexamètres que la marche bien distincte 
des i^ieds anapestes. 

(Jlf) Tal dans ce moment sous mes yeux rApocolokintosis 
de Sénèque , traduit par J. J. Rousseau. J'y lis les mots sui- 
Tants : Claudius ut vidit funus suum , inteUexU se mortuum 
esse, Ingenti enùn ^'^aXvx^oL nœnia cantabantur anapestis. Et 
voici ces vers lyriques anapestes dont parle Sénèque : 

Fundîle fletua. 
Edite planctus , 
Fingite lue tus , 
Kesonet tristi 
Clamore forum : 
Cecidit pulichrè 
Cordatus homo* 

Puisque Sénèque appeHe anapestes ces petits ters , )e peiùî 
facilement y connaître le$ ptteds anapestes en les scandant $^ 
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vant les principes que je yi^ns d'établir , et en distinguanit des 
syllabes superflues , comme il suit ; ' 



Fun - dite fié - tus , 
E'dïtë plân-ctu^, 
Fin - gîte lîi - ctus , etc. 



Mais si je youlais les scander de la manière que prescrivent 
les grammairiens , il me serait impossible d*y démêler les ana- 
pestes : je n'y trouverais que des dactyles et des spondées. Or 
il est impossible que ces pieds dactyles et les spondées donnent 
ici des anapestes. Cependant les vers cités sont anapestes:. Se- 
nèque , qui en savait plus que nos grammairiens des siècles 
barbares, Ta dit. 

Mais , puisque mes recbercbes et mes raisonnements n'ont 
d'autre but que la vérité , je dois marquer ici les difficultés qui 
peuvent s'opposer à la vérité de cette note. Elles peuvent servir 
de guide à ceux , parmi les savants , qui voudront traiter un 
jour avec plus d'étendue, d'exactitude, et de profondeur, cette 
matière intéressante. 

1** Dans les petits vers cités, s'il n'y avait qu'un seul* pied 
anapeste, on ne pourrait pas imaginer la moindre idée de vers, 
car un vers d'un pied ne peut pas être un vers. 

a** La première syllabe de chacun de ces vers n'est pas super- 
flue; elle est essentielle : ôtez en effet cette première syllabe, 
et vous verrez disparaître toute espèce d'harmonie. Il faut 
donc de toute nécessité que chacun de ces petits vers soit du 

moins un monomètre , c'est - à - dire , de deux pieds , et non pas 

* • 

d'un seul anapeste. 

Ces deux objections que je me fais sont d'une grande force. 
Mais elles ne détruisent pas mes principes* Au surplus , elles 
peuvent prouver que nous ignorons encore la nature de ces 
petits vers lyriques. Cependant je vais essayer de répondre- 
Chacun de ces petits vers est réellement composé de deux pieds , 
dont le dernier est d'un anapeste pur, et le premier d'un ïambe 
dont la valeur équivaut à l'anapeste. Pour, pro^iver cette pro- 
position , il, ne faut que déclamer , san^ interruption ces vers, 
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cit sorte que la dernière syllabe superflue de chaque ^ers paisse 
former un pied avec la première sjUabe dvTers suiyant : comme 

Fûn — âixë flé- 
tûs, ê— dite plan- 
.ctôs; fin— ^te lû- 
ctôs , rê— -sônët Irî- 
stî dâ-— more fô^^-nun. 

Voila des petits vers anapestes de deux pieds : les premiers 
pieds /ûy ê, ctûs^m , cins rë, sti cBl , sont des spondées (- - )• 
Or ces spondées égalent la mesure de Tanapeste : car la pre- 
mière syllabe étant longue , elle est égale, à deux temps brefs : 

■ 

et deux temps brefs suivis d*un temps long forment^Fanapeste. 
C'est ce que j'ai pu dire pour répondre à mes propres objec- 
tions. Cette réponse parait très- naturelle et très -ingénieuse; 
mais elle n'est pas à moi. Un de nos grands génies italiens Ta, 
pour ainsi dire, créée ; et le français Marmontel Ta admirée et 
approuvée. Voyez mon ouvrage sur les vrais Principes de la 
versification française, tome I, §, 365, p. 354* 

(iV) Voici des objections que Ton pourrait opposer ai;x 
idées exposées dans le texte , pour l'analyse du pentamètre. 

i" Si l'on examine les petites césures des pentamètres latins , 
on verra qu'on peut les considérer comme superflues : car. ou 
peut les supprimer, en déclamant ces vers, sans que l'harmonie 
soit sensiblement troublée : 

Nil mihi' rescri . . attamen ipse vé . . 

, Res est solU .... plena timoris à . . . 

) • • • 

On voit de là que 'le- système 'de faire valoir cette syllabe, 
comme essentielle à la formation d'un pied ( § a 1 5« ) , n'eA 
qiie. chimérique : car on ne peut pas considérer comme essen^» 
tielle une syllabe presque étrangère au vers. 
- : a^ Lorsque le. pentamètre des Latins esticompcaé de deux 
hémistkibefiiyiofaaeua de»sept syllabes,. il. est parfaitement leoH 
bhibleài'alexaildxjn italien, ^aif celte^ak^andrin çst un ïambe 
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et '$kx jpi^. Le pentamètre latin devait donc être ^e Mai 
p^<l«, ïambes aus»^. Donc tout ce que Ton 9- exposé aux §^ »i8, 
n^ 4 6t a3a, 233, est évidemment faux. 

Réponse à la première objection. Si Ton est de bonne -foi, 
et si Ton a une oreille bien organisée, on doit m*accorder que, 
quoique en vérité l'oreille ne soit pas trop blessée du défaut 
de la syllabe appelée césure^ que Ton supprime; elle sent néan- 
moins quelque chose qui manque à la parfaite harmonie du 
vers. 11 n'en est pas ainsi de la dernière syllabe supprimée à la 
fin du vers entier, comme dans les deux vers cités,, par ce. que 
cette syllabe finale ne contribue pour rien à la formation et i 
rharmonîe des pieds rhythmiques : rhari^ionie est accomplie 
avant que cette syllabe arrive , comme on l'observe dans tous 
les vers tronchi ou masculins , des Italiens et. des Français. 

Mais nous voyons que la syllabe appelée césure , à la ^ 
du premier hémistiche, ne peut pas être considérée là comme 
étrangère au vers ; car elle lui donne , par sa présence , plus . 
d'harmonie ; et , par son absence , elle fait désirer quelque 
chose à l'oreille. D'ailleurs , j.'ai fait observer au § ai 5, quHj 
serait absolument absurde de considérer comme étrangère et 
superflue, une syllabe placée au milieu d'un vers quelconcpie. 
Placez, au milieu d^ln hexamètre ou d'un endécasyllabe, une 
voyelle de plus ; et vous verrez en effet que l'harmonie de ces 
vers disparaîtra. 

Voyez ipiaintenant pourquoi en supprimant cette syllabe , 
l'harmonie du pentamètre n'est pas tout-*à~fait dérangée. J» 
démontré que cette syllabe passe a faire un pied ïambe avec la 
première syllabe* du second hémistiche... BLemai^quez que cette 
seconde syllabe est toujours longue ^t, marquée d'un accent 
tonique (§ ai3,n° 6 , et S .ai6. ). Or cette même syllabe, 
patf \à penJiission ^son aceént et paavsal longueur, a Ik fonce 
é& cacher à l'^rjeilfe le>4ibéfiau4r de la àyUabe brève BuppnaMée < 
eitepréseste à' Fbeeiile aswcf de valeur et de voifintei pobrlui 
faire illusion , et se> faim» passer* céranv^- 1» pseidk. ' / . - . . 
> ;Mfeu^ éffma^'^ un exoii^k de cette bénite ^wis tqmcUs ^«ers 
trochée» tnénabi ota nia^ewimSy de» langauBS ibD4eraueitf>(¥6yi 
mon. ouvrage kHiè^ideà FHùb pnindpéè de la^VwsificaUok>dék 
langues ^tom, I,pag. 335, § 345.) : 
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Ma v^cîlïa il s^nno ? Tarte 

QuânaSmlco ïl ciel non è. * 

OlM«rv«z ici, dana. les vèt« iromcOy la syllabe açcenioée ^^^ai 
fait, à elle senle, un pied trochée. Cette obsei'rfttioiK est 
sàils t^pli^e. 

Repense à iM st^ondê objection. Le» peatamècres lâtint^ 
cam'posës de àenx fiéttlsticiieè , chacun d« «eipt syilahat , soal 
jf^affàitement semblable» aui vers aléx«itdvta»,'^aBt a«« Syl- 
labes 'matéii^ielles , et non ]>as ({«Mnii tu niéetinisBie dei accétua 
qui constttuent la fcmne rMte des Tcrs. Dcrax vers da si^ 
syllabes n'ont pas toujouM une mavche fambique. Un ièntf^ 
nario qui a trois pieds Sambes , peut n'avotv que)qi»ibî| qvt 
deux pieds anapestes ; en yoici Texemple : 

Chiârë liête , ë frëseh'Icqtiè 
Gëntïl râmo & cuï piâcque, etc. 

J'âdmiraîs si M&th&n 
DëpomUânt rttrttffcè . . * 
Et mes yeux mttlgrë moi 
Se remplissent de pleurs , etc. 

Ce réM^) en àe co^stantant du seul Accent cûnùmam (YojF*: Ineli 
ôtYvMige ^eité, tpin. I, § ^93, pag. a^. ), eat ftUèee|»tSbla'4è 
pkiïieiars iforpnes dWeraas; ce qui fait d'aiUeuf s la ' bonté dêt 
Ter» aiexaindiiina : car si leur rkythftie était cdnatainmeitt une 
éférie' doiltinuelle d'ianibes^ il deviendrait détestable piir Irap 
de monotonie* 

^iVapvès cette observation, il est aiié de tôIb que ies polfta-» 
ttkèlies latins , lorsqu'ils sont oomposéa de ^àx aetéemMi ( ioé 
qui, eiiesE l«fs Latins , airrive rarement)., ne aent pa» aasii^élis 
à la nécessité d^^e toujours îambîqiie» et da ai'x pfiada* JSéma 
toyons toujoURTS- que leur : s^scond héibistiahe commoBca paa 
un dactyle, dcMtt la percussion de Taceent tomiqne sa fait silir 
la première syllabe •du pied rhy^nûqiie : noB» iRAyxws*. trèa^ 
souvent , et presque toujours , la même percnasiSÉ au coBbmem 
cernent du premier hémistiche. Or, si Ton a approfondi SMsea 
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l'esprit de cette matière çn question, on^oimattra avec évi- 
dence que la percussion de Tacçent.au cominenceinent du yers 
settenario , est tout-à-fait contraire à la nature du rhythme 
iaiftbè y qui frappe toujours à la fin du pied , et jamais au •com- 
mencement. 

Par ces combinaisons d'accents , quelle oreille ne ser^a pas 
sensible à -ces percussions anapestiques «en harmonie avec les 
iambiques qui caractérisent constammmt les vers pentamètres ?. 
' Ne consultons pa^ les théories et les systèmes : que Toreille 
soit' ootre guide,, pour trouver la vérité dans une q^e^tion 
qui* est de ia juridiction de cet organe de rharmonie. Or 
quelle -oreille ne sent pas deu,x pieds, deux percussions ( et 
non pas trois) dans les vers de sept syllabes : 

Barbara praèda Déos 
Attamen ipse vèni 

Barbara crùda donna. 
Stanche pupille mie. 
Perde cptsinto bène, 
Supplice mia pregbièra , etc.. 

(O) Parmi les savants étrangers qui ont annoncé l'existence 
de* ra<eent tonique dans les mots français, il faut compter 
d'abord le célèbite Is. Vossius (De virib. Hth. etpoemat. canU) : 
cVést le même Ybssius , né à Leyde , en i6i8 , auquel le grand 
«t magnanime -Bourbon,' Louis XI"V , toujours avide de grar 
tifiel' les savants , eilvoya une lettre de change, comme une 
marque de son estime , en lui faisant écrire par son ministre 
Gdlbert'^que; quoique le Roi ne' fût pas son iîouverain, il.vpu- 
faât néanmoins être son bienfaiteur. Voici les paroles , d^ c^ 
e^èbre auteur, à Tendrok où. il parle. des accents de la langue 
italienne et latine', qui pèsent siir la jpénniltiènle ; ou Tantépc^ 
Huitième syllabe 'dfé chaque mot : Alitet id se habet apud 
Halles i quoramvocabttiû quotcumque demum iUa/uerintsyl" 
lahdrum , accentus seia^er ferè ultimis-adeét syllabis , rarius 
penuitimis ( Mfrsque le mots so^t féminins ), numquàm verè 
mnê^enultïmis. 
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Parmi les Italiens , Ludovico Antonio Muratori, dans son 
ouyrage de la Perfetta Poesia, s'exprime dans les mots sui- 
vants: La lingua frantese nonsipronunciase non coW,accento 
suW uUùna vocale* 

Saivini dit: La francese ^ e la spagnola ànno per lo pih la 
posa deir accento suUa penuUima, 

Le célèbre savant, P. Giovenale S€u:€hi , dans . son ouvrage 
cité , diss. 3 , pag. i52 , dit : Laproprietà deUa francesefaveUa 
in cuisogliono accentuarsi .quasi tutU i vocaboli nel loro fine*** 

Le napolitain M* B» Bùnesi, dans son excellent ouvrage de 
la Mesure et de la dif>ision des temps dans la musique et dans 
la poésie^ s'exprime comme il suit : « Dans la langue française 
la position de l'accent est très-facile à connaitfe , parce qu'il ^ 
se fait toujflhrs sentir sur la- dernière syllabe des mots : à 
moins qu'elle ne se forme d'un e muet ; car alors il se fait sur 
la pénultième. »» 

Je ne peux pas m'empécber de revenir aux auteurs français 
modernes , et rappeler avec éloge et admiration les travaux 
assidus et zélés , du savant M. de la Salette , qui , par diffé- 
rents ouvrages , a relevé un vrai rhythme dans les vers fran- 
çais , à l'aide de cet accent aigu ou tonique , qu'il voit si clai* 
rement dans tous les mots français. 

(P) Nous voyons dans les vers français lé même mécanisme 
que celui des vers italiens. C'est celui que les anciens Proven- 
çaux ont transmis aux Italiens, avec les éléments de leur 
langue. On n'ignore pas que la versification , ainsi que les élé- 
ments de la langue vulgaire, sont passés de la Provence en 
Sicile, et de la Sicile, dans tout le reste de l'Italie, dans les 
temps où la cour des rois magnifiques et puissants de cette 
ile fortunée y attirait les savants de toutes les nations , et par-r 
ticulièrement ceux du midi de la France, où le guai saber, 
c'est-àrdire , la science gaie, ou l'art du bel esprit (appelés en 
italien, le lettre amené e leggiadre) florissait plus qu'ailleurs* 
De là , si l'on consulte l'ouvrage de Simonde - Sismondi ( Lit- 
terat. ital. , tom*. I, pag. 35o ) , est résultée cette langue sici* 
lienne , appelée langue courtisane , qui, sur le goût de la langue 
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)^ %*tflt fermée en Sicile ; et que les deux rossHngieri , 
let deos rois OaiUa«iiie et Vempercur Frédéric II , pelaient» 
dans les onsièmey dômièioe et treizième siècles. Ce dernier^ 
prince^ grand protecteur des lettres , était poète lui-même'; et 
l'on conserve encore ses poésies , composées dans le style des 
Troubadours, celles de son. fils Enzo, et celles de Pier délie 
Vigne ^ secrétaire de l'empereur. 

. La langue courtisane des Siciliens étant devenue la- plus 
élégante, et, comme l^assove l'aatemr cité , étant fixée par une 
grammaire, Stait an^essns de tous les dialectes italiens : elle 
derint populaire en Toscane, et devint iliustre dans les ou- 
vrages de Dante, de Boccace, et de Pétrarque. Ainsi, tous les 
grands écrivains ne doutent pas que la langue et la poésie 
vinrent en Italie de la Sicile. Or, comme cette ldi%ue, et par- 
ticulièrement la poésie de la Sicile , dérivaient en origine de 
celle des Provençaux , desquels dérive de Tautre côté la langue 
et la poésie française ; il est aisé de voir que si la langue et la 
poésie itaKenne ont un accent et un rhythme , ceUes des Fran- 
çais doivent Tavoir aussi. 
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